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INTRODUCTION. 



JL'^NE des plus importantes conclusions que 
Ton puisse tirer de l'étude de l'histoire, c'est 
que le gouvernement est la plus efficace entre 
les .causes du caractère des peuples; que les 
vertus ou les vices des nations, leur énergie 
ou leur mollesse ; leurs talens, leurs lumières 
ou leur ignorance , ne sont presque jamais les 
effets du climat , les attributs d'une race parti- 
culière, mais l'ouvrage des lois; que tout fut 
donné à tous par la nature , tandis que le gouver- 
nement conserve ou anéantit dans les hommes 
qui lui sont soumis , les qualités qui formoient 
d'abord Théritag^ de l'espèce humaine. 

Aucune histoire ne met cette vérité sous 
un jour plus éclatant que celle d'Italie. Que 
Yen rapproche , en effet , les diverses races 
d hommes qui se sont succédées sur cette terre 
de grands souvenirs ; que l'on compare les 
qualités qui les caractérisent, la modération, la 
douceur , la simplicité des premiers Etrusques; 

l'austère ambition , le courage mâle des cou- 
tome I. a 
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temporaias de Cincinnatus ; ravidilë , losten- 
talion des Verres ; la lâcheté des sujets de Tibère; 
Tignorance des Romains d'Honorius ; la bar- 
barie des Italiens soumis aux Lombards; la vertu 
du douzième siècle; le lustre du quinzième, et 
l'abaissement des Italiens de nos jours. Le même 
sol a nourri ces êtres de nature si différente , et 
le même sang circule dans leurs veines. Le mé- 
lange de quelques peuplades barbares , perdues 
au milieu des flots d'indigènes, na point suffi 
pour changer la constitution physique des 
hommes quenfantoit la même région. 

IjA nature est restée la même pour les Italiens 
de tous les âges; le gouvernement seul a changé; 
ses révolutions ont toujours précédé ou accom- 
pagné 1 altération du caractère national. Jamais 
les causes n ont été liées aux* effets d'une ma- 
nière plus évidente. 

Les Étrusques, prédécesseurs des Romains, 
sont les premiers peuples de lltalie sur lesquels 
Thistoire jette quelque lueur; ils avoient couvert 
de leurs habitations les Maremraes aujourd'hui 
désolées (i). Riches en troupeaux, riches en 

(j) Connue nous ne sarons pas même le nom des écrivains 
étrusques ou tyrrliéniens, et que ces peuples ne nous sont con- 
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grains, ilsvoyoientla terre répondre arec usure 
à leurs travaux ; une longue prospérité leur 
avoit permis de cultiver leur esprit par Tétude, 
et les Étrusques paroîssent avoir devancé les 
Grecs dans la carrière des sciences et des arts, 
quoiqu'ils n'aient pas pu j comme leurs succes- 
seurs , la parcourir toute entière. Les poètes ont 
placé an milieu d'eux T&ge d'or sous le règne 
de Siiaturne, et leurs fictions n'ont voilé qu'à 
demi la vérité. 

Le gouvernement des Étrusques étoit celui 
du bonheur et de la liberté; c'étoit le gouver- 
nement fédérât if. Honneur aux peuples libres 
que l'ambition ne séduit pas ! Honneur aux 
peuples qui savent préférer le plus noble des 
biens, la liberté, au pouvoir et à la gloire; 
qui demandent à leur gouvernement la mode* 
ration, la bienveillance universelle, et non de 
nouvelles conquêtes ! Honneur aux nations 

nus qae par qaelqaes fragmens d'historif na grecs et latins , ils 
resteront toujours enveloppée d'une grande obsr'urité. Cependant 
Doa» avons une indication de leur puissance d-jn» les murailles 
colossales de Vulterra ; de leur goût , dans les vases qui nous 
sont restés d'eux; de leur savoir , d»us le culte de Jupiter £11- 
GÂQs y auquel ils attribuèrent Tart qu'ils connurent , •! que noiu 
aToas retrouvé , d'éviter et de diriger la foudre. 
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libres qui cherchent dans le lien fédératif , non- 
seulement une défense contre les agressions 
étrangères, mais aussi une garantie contre leurs 
propres passions , contre l'égarement de l'am- 
bition , contre l'ivresse des succès ! 

Les Étrusques n'étoient point les seuls peuples 
confédérés de l'Italie : au contraire , chacune 
des nations qui combattirent contre Rome, les 
Sabins, les Latins, les Samnîtes, les Brutiens, 
étoit formée par une fédération. Ces ligues pri- 
rent de la consistance, m*is aucune ne fut 
conquérante; il vint même un temps où toutes 
les républiques fédérées, qui long-temps a voient 
prospéré en Italie, succombèrent sous le poids 
de la puissance romaine. Ces nations, si peu 
connues et si dignes de l'être (i) , disparurent ; 
et, avec elles, la richesse des campagnes^ la 
population, la vraie liberté et le bonheur furent 
chassés de l'Italie. Le peuple-roi sacrifia tous ces 
avantages à l'éclat d'un grand nom, et à la gloire 
des conquêtes. 

Les fédérations succombèrent aux attaques 

(i) ^Un savant florentin , M. Micali , a publié , depuis la pre- 
mière édition de cet ouvrage, l'histoire des peuples qui liabt^ 
toient Vltalie avant les Romaine. 
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des Romains; mais la longueur de leur lutte^ 
et leur résistance pendant trois siècles , prou- 
vent bien que la foiblesse n'est point la consé- 
quence nécessaire d'une constitution fédérative; 
elles succombèrent , parce que le seul avan- 
tage qui ne soit pas donné aux gouvernemens 
libres, c'est une éternelle durée. Le bonheur 
est une chose si fragile , si étrangère , en quel- 
que sorte, à l'espèce humaine, qu'aucune in- 
stitution ne peut le lui assurer pour toujours. 
Si quelqu'une des calamités qui menacent sans 
cesse notre race, vient à frapper une nation 
libre, si une peste moissonne les générations 
des hommes , si une guerre désastreuse épuise 
les ressources de l'état , si la terre devenue 
avare , refuse ses produits, si le commerce lan- 
guit, si les manufactures demeurent oisives, 
l'inquiétude ou la souffrance générale suffisent 
pour renverser un gouvernement paternel, un 
gouvernement dont toute la force consiste dans 
l'amour de ceux qui lui obéissent, et qui ne 
peut se maintenir qu'autant qu'ils sont heu- 
reux. Mais une tyrannie s'affermit au milieu 
des calamités générales. Plus la nation est acca- 
blée sous leur poids , plus elle est hors d'état 
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de résister au maître qui lopprintie, plus d'autre 
part elle sent le besoin de confier ce qui lui 
reste de forces à une main vigoureuse , pour 
résister à de nouveaux malheurs. Les fédéra- 
tions italiennes succombèrent, lorsqu elles fu« 
rent frappées par des fléaux dont aucun gou- 
vernement ne sauroit préserver les peuples ; 
mais avec elles finit la lutte de l'Europe pour 
l'indépendance. Quand les Samnites furent ac- 
cablés, le monde entier ne put plus résister au 
pouvoir des Romains. 

Ce grand peuple , dont la gloire illustre 
encore lltalie, dut ses conquêtes et ses vertus 
au gouvernement qu'il eut dans son premier 
âge, à une aristocratie naissante, qui, en raison 
de ce qu'elle étoit nouvelle,' ne pouvoit être 
fondée que sur la prééminence du mérite, et 
qui , loin d'avilir les ordres inférieurs de la 
nation, leur donnoit du ressort, par les efforts 
mêmes qu elle faisoit poar les soumettre. 

Plus tard, le luxe et la cupidité des Romains^ 
la désertion de leurs campagnes , l'avilissement 
des dernières classes du peuple, furent leffet 
de leurs succès mêmes, de l'étendue de leurs 
conquêtes, de Taccom plissement, désastreux 
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pour rhuraanité, de leurs projets de monarchie 
universelle , du gouvernement enfin que leur 
excès de puissance leur donna. 

Sous les empereurs , la perte de toutes les 
vertus fut la conséquence des progrés du des- 
potisme. Des souverains militaires , arrivés sur 
le trône par des forfaits , et qui n'y étoient 
soutenus ni par l'éclat d'un grand nom , ni 
par la reconnoissanœ du peuple pour de grands 
services, ne purent maintenir leur pouvoir que 
sur de vils troupeaux d'esclaves. Obligés d'ap- 
peler constamment à leur aide la force , au 
lieu de lopinion publique , ils détruisirent 
cette opinion , qui seule pouvoit servir d'en- 
couragement et de récompense à la vertu. 

Le despotisme ramena la barbarie , mais Ja 
barbarie fit renaître à son tour les vertus et la 
liberté. Le siècle si célébré, si glorieuiç d'Au- 
guste , avoit été l'époque fatale de l'avilissement 
de lespèce humaine, de l'extinction du cou* 
rage, du génie, du talent. Auguste recueillit 
les fruits de la liberté et de la république; mais 
cinq siècles de honte et de bassesse furent la 
conséquence du règne d'Auguste, et de la ré- 
volution qu'il avoit opérée dans le gouverne- 
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ment. Il ne fallut ri^n moins que cinq autres 
siècles dé barbarie , pour faire oublier aux 
hommes les funestes leçons du despotisme , 
pour leur rendre l'énergie, pour créer chez 
eux les seuls élémens dont puisse se constituer 
une nation. 

Elle sortit enfin cette nation , du milieu du 
chaos dans lequel le monde sembloit plongé ; 
les cœurs des Italiens se rouvrirent à l'amour 
de la patrie et de la liberté; ils trouvèrent 
le courage propre à leur faire conquérir, puis 
défendre ces biens précieux. A côte des grandes 
vertus on vit bientôt aussi se développer les 
grands talens; les sciences et les arts furent 
cultivés avec succès; les Italiens, lors de la 
prise de Constantinople , se trouvèrent prêts 
à recevoir le précieux dépôt de la littérature 
grecque, que l'empire d'Orient avoit conservé 
au milieu de ses ruines, mais que sa chute me- 
naçoit de détruire. La génération présente est 
redevable aux républiques italiennes de l'héri- 
tage de l'antiquité. C'est cette seconde époque 
de vertus , de talens, de liberté et de grandeur , 
que j'ai entrepris de fîàire connoître. 

L'histoire de la république romaine, écrite 
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par les plus beaux génies de l'antiquité , et par 
lessavans les plus distingués des derniers siècles, 
est de toutes la plus universellement connue : 
on encourage les jeunes gens à étudier de bonne 
heure ce peuple , si grand , si glorieux , et dont 
les destinées ont fixé en quelque sorte celles de 
tout l'univers. Le vif intérêt quavoit excité la 
république, a fait étudier encore les révolutions 
de l'empire romain, depuis que ce colosse, 
ayant perdu sa liberté, sa vertu et son énergie, 
ne traînoit plus qu'une honteuse existence dans 
le vice et dans l'esclavage. On ne s'attache 
qu'avec peine à l'histoire rebutante d'un gou- 
vernement despotique dans sa décadence ; cepen- 
<lant on suit jusqu'à sa fin celle de lenipire 
d'Occident, à cause des vieux souvenirs qu'il 
réveille. De nouveau lltalie est suffisamment 
connue depuis le seizième siècle* Après le règne 
de Fempereur Charles-Quint, tous les étals de 
l'Europe ont formé comme une vaste républi- 
que , dont les parties sont tellement liées entre 
elles, qu'on ne peut plus les séparer pour. s'at- 
tacher à un seul peuple; et que chaque homme, 
en apprenant l'histoire de sa nation, apprend 
celle du monde policé. Ces deux périodes, à 
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regard desquelles la curiosité est satisfaite, sont 
séparées par le moyen âge , nom que Ton donne 
plus précisément aux dix siècles qui se sont 
écoulés entre la chute de Rome et celle de Con- 
stantînople. L'histoire de lltalie dans le moyen 
âge, dans ces temps que le phis grand historien 
de nos jours (i) a appelés les siècles du mérite 
ignoré , doit faire le sujet de cet ouvrage. 

Le moyen âge commence proprement à 
Tannée 476, époque à laquelle Odoacre, après 
avoir fait périr le patricien Oreste , et. avoir 
réduit en captivité Tempereur Augustule , mit 
un terme à l'empire d'Occident (3). Mais c'est 
moins Thistoire de Tltalie que Thistoire des 
républiques italiennes que nous avons entre- 
pris d'écrire. L'oppression et le ravage d'une 
province malheureuse, où il ne reste plus aucun 
esprit national, aucune vigueur, aucîin seuti* 

(1) Johanmee Mailer» 

(d) Oreste , père de Temperear Augastule y fat tué à Plaisance , 
le 28 août 476. Son fils fut confiné à Lucullano, château de la 
Campanie. Odoacre lui conserva \à. vie, à cause de sa grande 
jeunesse et de Tamitié qui Favoit lié autrefois à sa famille. Il 
lui fit même une pension considérable. Hialor. Misceilœ, L. XV, 
P' 99 » apud Script, Rer, Itat. T. I. — Jornandeê , de Regnor. 
€t Tetnp^r. aucceêûone, Ibid. p. sS^. 
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ment vertueux et élevé, peut former un tableau 
qu'il sera utile sans doute de présenter aux 
yeux des hommes, pour leur enseigner quelles 
sont les funestes conséquences d'un gouverne- 
aaent corrupteur; néanmoins on ne doit pas 
entreprendre d en écrir^'histoire. La répétition 
des rnétnes actes de cruauté et de bassesse fatigue 
l'esprit et rebute le cœur du lecteur; elle dé*- 
grade presque le caractère de Thomme qui sen 
occupe trop long-temps. Ce n'est pas Thistoire 
des pays, mais celle des peuples qu'on veut 
connoitre; elle ne commence qu'avec le prin- 
cipe de vie, avec Tesprit qui anime les nations. 
Aussi long-temps que Tltalte resta soumise aux 
Barbares, il put y avoir une histoire des nations 
conquérantes : il n'y en eut aucune de la nation 
conquise. 

Mais ritalie, rajeunie par le mélange de sou 
peuple avec les nations du nord , pénétrée d'un 
esprit de liberté devenu nouveau pour elle, 
rappelée à l'énergie par la dure éducation de la 
barbarie et du malheur; l'Italie, après avoir 
été long-temps une province foible et sans 
défense de l'empire romain , devint non pas 
une nation, mais une pépinière de nations; 
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vH^ v\>mpta autant de peuples qu'elle compta 
v(v^ \lUl^s toutes libres et républicaines ; et cha- 
vuii^ de ces villes, du Piémont, de la Lombar- 
iU^i de la Yénétie, de la Romagne et de la 
l\KHcane, mériteroit d'avoir son histoire parti- 
culière ; chacune ausskpossède un nombre vrai- 
ment surprenant de chartes, de chroniques, et 
d'historiens qui lui sont propres. De plus grands 
caractères se sont développés dans ces petits 
Ctats; on y a vu se déployer des passions plus 
vives, des talens plus distingués, plus de vertus, 
de courage et de vraie grandeur, que dans plu- 
sieurs monarchies condamnées pour jamais à 
Tindolence et à loubli. 

Les républiques italiennes du * moy^n âge , 
dont laffranchissement s'opéra graduellement 
depuis le dixième au douzième siècle, ont eu , 
pendant tout le temps de leur durée, l'influenGe 
la plus marquée sur la civilisation, sur le com- 
merce, sur la balance politique de l'Europe. 
Cependant elles sont inconnues au commua 
des lecteurs, parce qu'une vie entière ne suffi- 
roit pas pour étudier leurs histoires particu- 
lières, et que personne n'a entrepris encore de 
les faire marcher ensemble dans une histoire 
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générale , et de les réunir sous un seul point de 
vue. On a pu écrire l'histoire des Suisses, parce 
que leur association présentoit un point central 
facile à saisir; on a pu écrire Thistoire de la 
Grèce ^ parce que la gloire. d'Athènes attiroit 
tous les regards sur cette république illustre, 
et permettoit de placer dans Tombre les nom- 
breux états alliés ou rivaux des Athéniens; mais 
ritalie du moyen âge présentoit en quelque 
sorte un labyrinthe formé d'états égaux et indé- 
pendans, labyrinthe dans lequel chacun a craint 
de s'engager. Nous ne dissimulons point ce dé- 
faut capital de notre sujet, mais nous espérons 
que le lecteur nous tiendra compte des efforts 
que nous avons faits pour en triompher, fussent- 
ils demeurés infructueux. 

Quoique l'histoire de la liberté italienne soit 
notre but le plus immédiat, ûous nous propo- 
sons cependant de réunir dans cet ouvrage tout 
ce qti'il est vraiment essentiel de connoître sur 
le sort de l'Italie dès l'époque de la chute de 
Tempire d'Occident jusqu'à nos jours; seule- 
ment nous traiterons dans des proportions très* 
différentes, les temps de lumière et ceux de 
ténèbres^ l'époque qu'illustrèrent les vertus et 
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les talens, et celles que dégradèrent la mollesse 
et les vices. Les six premiers Chapitres de cet 
ouvrage seront consacrés à donner quelque 
connoissance de ces temps qui couvrent de leur 
obscurité la renaissance des vertus publiques 
au sein de la barbarie, et les développeanens du 
caractère national. C est une période de plus de 
six siècles qui sVst écoulée depuis la déposition 
d'Augustule jusqu'à la paix de Worms entre 
rÉgliseetrEmpireeni ia2. Au septième Chapitre 
seulement nous entrerons plus précisément dans 
notre histoire; nous suivrons dès lors nos nou- 
velles Républiques dans leurs efforts pour affer* 
mir leur indépendance ^ durant la guerre de la 
liberté, quelles soutinrent contre Frédéric Bar- 
berousse. Nous les étudierons dans leur orga- 
nisation intérieure, dans leurs révolutions, 
dans leurs luttes avec les principautés absolues 
qui s'élevèrent à côté d elles, dans leurs exploits 
et leurs malheurs, jusqu'au temps où elles suc* 
combèrent Tune après l'autre à la force ou à la 
trahison , et furent toutes asservies. Cent quinze 
Chapitres nous suffiront à {leine pour compren- 
dre les événemens de ces quatre siècles de vie et 
d'activité. 



INTRODUCTION. xv 
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Le ^4 ^^Ts i55o Charles-QuinI fut couronné 
à Bologne , et le 8 août de la même année Flo* 
renée ouvrit ses portes à Tarmée de cet empereur 
qui abrogea sa constitution. Dès lors l'Italie 
cessa d'être indépendante; ses peuples n'exer- 
cèrent plus d'influence sur le reste de l'Europe, 
et n'eurent plus de part à leur propre gouver* 
nement. Renonçant aux v^tus publiques qui 
leur étoient interdites ^ ils perdirent successi- 
vement l'énergie de caractère qui les avoit long- 
temps distingués, l'activité ingénieuse qtii les 
avoit enrichis par les manufactures et le com- 
mercé , Taptitude aux sciences qui les avoit 
illustrés par de brillantes découvertes, enfin 
le goût délicat des arts qui , survivant à leurs 
autres facultés, avoit après elles paré quelque 
temps encore leur misère. Nos six derniers Cha» 
pitres, qui comprennent l'histoire de trois siè- 
cles, tracent le triste tableau de cette décadence, 
inévitable effet de l'esclavage de l'Italie. 
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En terminant ce long ouvrage, )e crois 
devoir ajouter quelques réflexions à l'introduc- 
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3^»"^^ ^ -^KŒ m jffr, cC qniavoit été publiée 
-t^ =«t iii m iMiiB l II y a Tingt-deiiz ans 
rre- --mraiïs sib ■taihuclic s sur rhisloîre 

du moyen âge ; elles 
n aboient alors pour 
jts^ nir i'^Sjos de ces villes libres^ 
=ï .^~£fa: K JSiB» Kv;^C:^tioiis sur les lois qui 
r?^ ^T^^r^BfiiiSxc ^ ^ ai oontimiées avec coq- 
-ot^.Ts U2«ri.a la £s oe na tâche. Mais jai 
^.c:^..u« âes^L znif 7»:aT oûnpimdie lorganisa- 
r . -î itîs T*«imeç I.rciHs, iî &Uoit les voir agir , 
^.... « x^i :^ûiu;jfr !ie£7 aesikSatioD. Mes recher- 

^-*^^^w^xr»^c* des Républiques ita- 
eai une histoire , et j'en 
. YuCkiC iui:v-^»^<«HKAt les diverses parties 

^^^N. ^riic^'-ft^j^ XiSM^ ^^le jfai consacrés à la 
\trvn.>>iiîua 4if <« ^«rnraçe. forment une pé- 
vvv ^MviuttC ii'rx'if*^ rturope a subi les plus 



-A?.*.--^ <«- _'.^*..«-^,xTS^ 



;. jK «••M^ RiiwiM n ^nnUm» jawBncaBt â Zonch en 1807 ; 
.* ,u.v* - * * *««i * Sur9i^ «I i5*i^5 ï« tomes 5 à 8, i 
^,^., ^ cvit- **^^ «* :a«w»itf «*«■ *» qwtï» premiers; 

j»t MMt: ::'^x>ii«* *»«»»*» '^» ^^ janvier 



V ^ Xt* .M.tr^ ^•x^ji» «» ^Vcr^ndmre de Twc-ne, la 
t5v^>^ ,.«^*^^t^v ^ k LJ»fc«ii« *i Midi, ne WDt en 
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vioIeAtes ré volti lions. Comtaminent tourhientée 
par la grande lutte qu'avoit excité en elle le 
désir de liberté des peii{>Ies , et la résistance 
des princes, elle a vu toutes ses institutions 
détruites à plusieurs rieprises, et les diverses 
doctrines politiques tour à tour proclamées et 
proscrites. Il doit m'être permis de remarquer 
avec quelque orgueil , que pendant ces convul- 
sions mêmes, je n'aisuivi qu*une seule direction; 
je n'ai tenu qu'un seul langage, et que les prin^ 
cîpes politiques que j'ai professés dans le pre-* 
mier volume , se retrouvent sans altération dans 
le seizième. 

En mettant sous les yeux des lecteurs tout lé 
jeu des passions humaines, dans le pays qui 
s'est le plus long-temps agité pour la liberté, et 
qui en a recueilli le. plus de fruit, je 'n'ai pas 
eu l'intention de riecommander aux peuples 
une forme précise de gouvernement , mais 'seu^ 
lement de faire sentir l'importance , la nédesâitè 
de la liberté, pour la vertu et la dignité comme 

pour le bonheur de l'homme. Cette liberté 

« 

peut exister dans les .monarchies comme dans 
les républiques, dans lès fédérations comme 
dans la cité une et indivisible. Le deyoit étroit 

TOME I. b 
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de tout prince ^t de tout cîtoyeû, sob devoir 
envers Dieu et envei» 1^ homines , c'est de £aitre 
entrer la garantie.de cette liberté dans la forme 
quelconque du gouvemeioeot existant. P^r elle 
seule les homm^ seront des hommes, des êtres 
susceptibles de yeirtit et de perfectionnement ; 
sans elle leur caractère se dégradera^ leurs lu* 
mières s'obacuvcirocit , leur diéTouement fera 
place aju plus Tti égoïsme , leur courage à la 
plus honteuse lâdieté , et leur bonheur^ même 
en le i^éduisant à la satisfaction des appétits les 
plus grossiers, ne survivra pas long-tein^ à 
leurs vertus. 

^ ToutQ9. le^ formes, de goùverfieroent ne sont 
pas sans doute ^aleineint propres à la liberté , 
IQais touti^s peuvent en; recevoir les premiers 
élémensy étcontrâbuer ainsi, du motnÀ pour 
un temps , à l'ëduoajtîon^ des peuplés qUi leur 
sont jstpuipis^ La) science^ politique est encore 
Uop ii^certainev et ses airotnes que noué nom- 
moa3 ^%\\x^%^m&g%\, des principes f sonteiïcore 
trop.t<ia|;a»rrétés, pourqu^e le changement d'une 
fortne contre une autre , mérité d'être acheté 
au priic d'une révolution. La tyarannîe seule les 
ju&tifie;, parce qu'elle es^ elk'-méme une révo^ 
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lution cotitîûitelle ; et lorsqu'un peuple est 
ocmdsrmné à souffrir ses convulsions , il seroit 
insensé aussi-bien que coupable, s'il ne cher- 
cfaoit pas à se délivrer par une dernière secousse, 
de la répétition de toutes les autres. 

L'histoire de l'Italie au moyen âge nous pré- 
sente, bien plusque celled aucune autre contrée^ 
le jeu de ces combinaisons diverses , par les* 
quelles les peuples ont cru assurer leur prospé-- 
rite. Nous y voyons en même temps des mo- 
narchies, des aristocraties , désr démocraties , et 
un grand nombre de modifications de ces trois 
formes primitives , plus ou moins mêlées entre 
elles. Aucune, il est vrai, de ces* combinaisons 
n'éfoit parfaite, ou ne méritei*oitde nous être' 
donnée pour modèle j car là science sociale se 
perfectionne , et nos constitutions^ ne mérite- 
ront probablement pas davantage dé servir de 
modèles à nos neveuic. Toutes cependant sont 
dignes de 0ter nos regards cotnine de grandes 
et belles- expériences de rinflbence de l'ordre 
social sur le caractère du citoyen ; toutes nous 
montrent la liaison intime et nécessaire de la 
liberté avec la vertu ^^^ du despotisme avec la ' 
bassesse ; toutes nous sigualent quelque ressort 
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énergique qu'on, peut mettre en œuvre, ou 
quelque danger qu'on peut éviter; toutes enfin 
contril)uent aux prc^rès de cette première des 
sciences humaines, la haute politique, qui se 
fonde sur l'expérience pour travailler à l'édu- 
cation morale et au bonheur des hommes, et 
qui est toujours lente dans ses résultats, parce 
que pour chaque essai d'un' principe , il lui. 
faut des siècles et des générations humaines. 

Cependant l'histoire de l'Italie au moyen âge, 
réunira plus de crimes et de souffrances qu'on- 
n'est accoutumé d'en mettre, sous les yeux des 
lecteurs. Il est rare qu'on ait entrepris l'histoire' 
d'une grande nation , sans une partialité avouée, 
et une flatteriq.çn qi^elque sorte ofificielle. J'ai- 
cherché au cqntrairje la vérité , et je n'ai point 
reculé devant ;^e qu'elle avoit .de.Jhideux^. Je 
ne devois aux Yisconti et aux Carrure ^ aux 
Gonzague et ayx Médicis , tout comme aux 
républiques de ,Vepis|ç , de Florence , de Pisef 
et de Bologne, que:^4^ l'impartialité. Je ne m'en 
suis jamais écarté, et je n'ai pas plus dissimulé 
les excès de la tyrannie chez les uns, que les 
excèa de la licence chez les autres. Ou plutôt 
j'ai montré la tyrannie partout où je l'ai ren-^ 
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contrée ; car il y a tyrannie dans les républi- 
ques comme dans les monarchies, dès qu'il y 
a un pouvoir sans limites qui abuse de ses 
forces. Jai lieu de croire cependant que ces 
scènes sanglantes, ces forfaits ou cette imniora' 
lité que je n*aî pas craint de peindre, tandis 
que les historiens de France, d'Angleterre et 
d'Allemagne, les dérobent soigneusement à nos 
yeux, ont produit sur plusieurs de mes lecteurs 
un effet auquel j'étois loin de m'attendre. Dans 
la lutte des républiques italiennes contre l^s 
tyrans, on n'a retenu que les forfaits de ces 
derniers, et on rend les cités responsables des 
excès mêmes contre lesquels elles s'étoient ar- 
mées. Souvent c'est la liberté qu'on accuse des 
souffrances et des crimes qui ne furent dus 
qu'à l'oppression. Cerfes , ce n'étoit pas dans 
une république qu'Eccélino^ livroit jusqu'aux 
enfans à ses bourreaux , ou que Jean Visconti 
chassoit aux honimes avec des chiens çourans. 

L'histoire n'a de valeur que par les leçons 
qu'elle nous donne sur les moyens de rendre les 
hommes heureux et vertueux, et les faits n'ont 
point d'importance quand ils ne se rattachent 
pas à des pensées. D'autre part cependant il 
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n'est que trop vrai que l'esprit de système les 
discipline avec facilité, et que dans le chaos des 
événémens , il trouveroit toujours quelques 
exero pies à l'appui des théories les plus insensées. 
J'ai vu souvent la vérité forcée à servir ainsi le 
coensonge ; et cette charlatanerie si fréquente 
dans les écrivains superficiels m'a fait sentir 
plus qu'autre chose tout le prix des détails ^ 
toute l'importance d'un examen scrupuleux 
pour les moindres circonstances. On pourra 
trouver que je donne une attention trop minu- 
tieuse à des événémens comparativement petits, 
que je raconte beaucoup de faits qu'on auroit 
autant aimé ignorer, et que si j'avois renfermé- 
en quatre volumes une narration qui en com- 
prend seize, j aurois pu tout aussi bien resserrer 
dans ce cadre plus étroit, et les grandes leçons 
de l'histoire, et le développement des principes 
que j'ai voulu graver dans la mémoire des lec* 
teurs. Mais Ton oubhe qu'en agissant ainsi j au- 
rois choisi les faits au lieu de les recueillir , et 
que les conclusions que j'aurois alors présentées , 
auroient dépendu de l'esprit qui auroit présidé 
à mon choix, et non des choses elles-mêmes.^ 
J ai au contraire voulu que l'histoire d'Italie se 
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présentât aux yeux du lecteur comme un 
groupe isolé, qu*U pût en £^ire le tour, ea 
quelque sorte, et la contempler sons tous ses 
aspects. Je n'ai point caché les sentimens qui 
m'avoient animé à cette vue, mais j'ai voulu 
laisser au lecteur l'indépendance de ses juge- 
mens. Les &its sont là; il peut leur donner 
une autre interprétation s'ils en sont suscep* 
tibles. 

Je n'ai point épargné ma peine pour arriver 
à connoitre la vérité. J'ai vécu en Tosciane, patrie 
de mes ancêtres, presque autant qu'à Genève ou 

« 

en France^ j'ai parcouru neuf fois l'Italie dans 
diverses direc:tions9 et j'ai visité presque tous 
les lieux qui furent le théâtre de quelque grand 
événement. J'ai travaillé dans presque toutes 
les grandes bibliothèques , j'ai visité les archives 
de plusieurs villes et de plusieurs couvens. 
L'histoire de l'Italie est intimement liée avec 
celle de TAllemagne : j'ai fait aussi le tour de 
cette dernière contrée , pour y rechercher les 
monumens historiques; enfin je me suis pro* 
curé à tant prix les livres qui répandent quelque 
lumière sur les temps et les peuples que j'ai 
entrepris de faire connoitre. J'ai voulu ensuite 
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mettre mon lecteur à portée de juger sans cesse 
et mon trayail , et le degré de croyance que 
méritoient les Êiits que je lui rapportois; aussi 
j'ai soigneusement cité mes autorités au bas des 
pages y et j'ai indiqué avec une attention scru- 
puleuse l'édition , le livre et la page de l'écrivain 
^sur la foi duquel je m'étois reposé. Cependant 
lorsque plusieurs noms sont accolés ensemble^ il 
ne faut pa$ en conclure que le récit de cbacun 
de ceux que je cite est conforme au mien , mais 
que chacun m'a fourni une circonstance , et 
qu'en les confrontant les uns aux autres, on 
pourra retrouver les faits, et juger aussi des 
règles de critique d'après lesquelles je me suis 
arrêté au récit que J'ai choisi. 

Le nombre de ces historiens originaux est 
immense, et presque tous ont écrit dans une 
langue étrangère. Cette circonstance devroit me 
fournir quelque excuse aux yeux de ceux qui ne 
manqueront pas de m'accuser de néologisme et 
d'incorrection. Ce n'est jamais volontairement, 
ce n'est jamais sciemment que j'ai employé des 
expressions et des tournures inusitées. Mais 
pour remplir la lâche que je m'étois imposée, 
pour atteindre la vérité que je m'étois engagé à 
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présenter au public, j'ai été obligé de vivre en 
quelque sorte hors de ma langue maternelle. 
Dans un travail de huit heures au moins par 
jour pendant vingt années, j'ai dû habituel* 
lement lire et penser en italien ou en latin , et 
occasionnellement en allemand, espagnol, grec, 
anglois, portugais et provençal. 3 ai dû passer 
d'une de ces langues à l'autre, sans réfléchir ^ 
jamais à la forme dont se revêtoit la pensée, sans 
m'apercevoir presque de la substitution de l'une 
à l'autre. C'est l'habitude qui nous a fait connoî- 
tre les limites de notre propre langue, et qui 
nous arrête sur un mot nouveau , comme à l'as- 
pect d'un objet inaccoutumé; mais cette habi- 
tude n'a jamais pu se former en moi , et la 
locution que j'avois mille fois rencontrée, je 
l'ai cru française , seulement parce que je 
m'étois familiarisé avec elle dans un autre 
fdiome. 

Je sens qu'un auteun doit au public, nbn 
point l'aveu de ses fautes, mais un effort con- 
stant pour les corriger; aussi j'ai travaillé avec 
tout le soin dont je suis capable à rendre cette 
nouvelle édition moins imparfaite. Je me flatte 
qu'on en trouvera en effet le style plus correct; 
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on y* rencontrera aussi un petit nombre de dé* 
veloppemens que j'ai cru nécessaires; cependant 
elle a encore besoin d'indulgence ; peut-être 
n'inorplorerai^je pas en vain celle de mes lec- 
teurs». ' 
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CHAPITRE PREMIER. 

Mélange des Italiens avec les peuples du Nord, 
depuis le règne d^Odoacre jusqu^à • cehd 
d'Othon-te-'Grand. 

• 4 • * 

476 — 961. 

Avant la fin du cinquième siècle , Romulus- œap. i. 
Augustulus , empereur d'occident , fils d'un 
patrice, qui, presqjae seul entre les généraux 
de ce siècle^ est désigné comme romain de nais- 
sance (f ), fut déposé par ses soldats; ces der- 
niers élevèrent à sa place un Barbare à la souve- 
raineté, ce fut Odoacre, Tun des commandahs 

(1) Prise» rhêloris et sophistœ excerpta» Byeant. script, edit, 
yen. T. I, p. a5. Oreste, père d'Augustale, romain, etÉdécoii^ 
père d'Odoacre , Scythe , furent envoyés, conjointement, comme 
ambassadeurs, par Attila ^ à Théodose II ; en Orient. 
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de ses gardes, hérule ou scylhe d^origine (i). 
Le nom d'empire d'Occident fut supprimé par 
la modestie de l'usurpateur; il régna sous le 
titre de roi d'Italie, et la souveraineté de Rome 
fut transférée, pour la première fois, aux na- 
tions septentrionales. 

Cinq siècles plus tard , un seigneur italien, 
Bérenger, marquis d'Ivrée, régnoit sur l'Italie; 
il avoit été couronné par ses corqpatriotes , il 
fut déposé par eux. Les magnats appelèrent des 
extrémités delà Germanie un Saxon, Othon, 
roi d'Allemagne, et se soumirent volontairement 
k lui; non contens de lui accorder la couronne 
rpyçtle de Lombardie, ils lui conférèrent la di* 
gcdté impériale, que les ocoideptaux avoient 
déjà rétablie, deux siècles auparaV£||it , pour 
Charlemagne, mais qu'ils avoient de nouveau 
laissé anéantir; et, par une révolution étrange, 
ils réduisirent leur patrie, iadis indépendante, 
à n'être plus qu'une province éloignée, mais 
ojjéissante de l'empire d'Allemagne. 

Ces deux révolutions , dont Pune lit succéder 
le nom de monarchie à celui d'empire, et l'autre 
le nom d'empire à celui de monarchie, mar-* 
quent la durée du cours d'adversités auquel la 
nation italienne devoit être livrée, pour re- 
prendre un caractère qui lui fût propre, une 

(i) Procopius, de hello Gothico^ L. I, c i. Byzant^ T. lï, 
p. a« — JornandeSf de. Rehu9 C^ticU^ ç. 46. T. I. R* //. p. 214. 
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énergie qui la rendît digne de la liberté. Ces chif. x. 
révolutions ont eu quelques rapports dans leurs 
circonstances générales ; elles en ont eu davan- 
tage dans leurs suites. Toutes deux, en faisant 
redouter de grands maux, ont fait recueillir 
des avantages inattendus. La première parut 
être pour Rome le dernier terme de l'abaisse- 
ment; ioutefois.ee fut depuis cette époque que 
les vertus et le courage , anéantis par le despo- 
tisme des Césars, purent commencer à renaître 
chez les Italiens. La dernière sembla mettre 
Fltalie dans une dépendance honteuse des Ger- 
mains , ses anciens ennemis ; ce fut elle néan- 
moins qui inspira aux Italiens une ardeur nou- 
velle pour la liberté, et qui devint la caus» 
immédiate dé la fondation de leurs républiques. 
L^histoire d'Augustule et d^Odoacre, et celle 
de Bérenger et d'Othon-le-Grand , sont égale- 

» 

inent obscures ; ces temps d'ignorance profonde 
sont couverts d^épaissés ténèbres. Cependant la 
différence es^ extrême entre les Italiens du cîn^ 
quième et ceux du dixième siècle. A la première 
époque, la nation étoit parvenue au dernier 
degré d'avilissement aviquel le despotisme puisse' 
réduire un peuple civilisé ; à la seconde époque , 
elle a voit recouvré toute l'énergie, toute l'indé- 
pendance de caractère que la lutte avec l'adver- 
sité peut donner à un peuple barbare. 

Les nobles romains , sous les derniers empe- 
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ÇHXP. I. reurs, semblpient n'êtrç susceptiblea d'aucune 
- passion grande ou généreuse; aucun dé3ir de 
distinction ne les animoit ; ils ne rechercboient 
ni la supériorité de Fesprit, ni celle du pou- 
voir, ni celle de la gloire j étrangers aux affaires 
publiques, ils auroieut cru se dégrader, s'ils 
étoient entrés dans une carrière ou civile ou 
militaire. Seuls dans la nution^ ils obtenaient , 
il est vrai j, quelquefois encore, que Tbistoire 
ïappelât leurs noms; mais ce n'étoit que pour 
Ticndre coaitpte. do pillage de leurs richesses , et 
de leurs malheurs. On pou voit raconjer com- 
bien de vases Jpréci^ux les Barbares: a voient: en- 
levés de leurs palais, combien de milliers d'es- 
claves ils avoient arrachés à leurs campagnes ; 
mais il n'y avoit rien à^re sur eQx-niémes ^ ils 
n'étoient p^s faitlsspqur laisser de traces après 
eux : ni caractère , ;pi* actions mémorables, ni 
tal.ens, ni vert.us, ne les distinguoient de la 
futile. Ils passeient inaperçus sur la terre , dans 
un^hpnteuseA nullité. Le reste d/ la nation, 
plus lâcjie encore s'il est possible , se;mble pres- 
que dérober sQn- existence à nos rjecherches. 
Les armées ne secomposoient que de barbares; 
les campagnes n etoient peuplées que d'esclaves : 
l'on demande en vain à l'histoire où étoient les 
Italiens. £n lisant les annales des derniers règnes 
de l'empire d'Occident, on a besoin d'un effort 
continuel pour se rappeler qu'il s'agit encore 
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d*an vaste état ; lorsqu'on voit les armées corn- «hap. u 
posées d'une poignée d'hommes , le trésor épuisé 
par la plus chélive dépense, la résistance im- 
possible contre le plus foible agresseur ; lorsque 
le peuple et. le sénat se taisent , et qu'un capi- 
taine des gardes donne ou eiilève l'empire à des 
inconnus, parce qu'il ne s'est jms trouvé un 
seal homme dans tous les ordres de la nation , 
capable de le saisir d'une main ferme, on croi- 
roit qu'il s'agit d'un misérable fief , chez quelque 
petit peuple barbare, et non de la souveraineté 
de l'occident , non de la nation qui avoit ^ériié 
du nom et de la civilisation de Rome (i). 

Lorsque Othon-le-Grand obtint la couronné 
d'Italie ,• des nobles, fiers, belliqueux, indé- 
pendans, recherchoient avec ardeur la gloire et 
le pouvoir; ils n'auroient pas vu , sans indigna- 
tion , d'autres qu'eux être les juges et les géné- 
raux de leurs inférieurs, le^ ministres de leurs 
rois , les défenseurs des droits de leur patrie. Au- 
dessous d'eux, les gentilshommes, avec moins 
de pouvoir, ne déployoient pas moins d'audace 
et d'énergie. Comme la domination n'étoit pas 
à leur portée, ils combattoient pour l'indëpen-r 
danee; ils fortifioient leurs châteaux; ils exer- 

(i) Ployez Gibbon : Décline and fait of the Rom, Empire ^ 
cil. 55 et 36, Vol. VI; et Muratori : Annali d Haiia^ jinn. 
425*-476. Parmi les autears originaux, Hietpria misceUa, L.. XIV 
et XV. Scrip. Rer. JtaL T. I, p. 92-99; et les diverses chrono- 
graphies des écrivains bysantins. 
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^ t 

çoient aux armes leurs paysans ) ils réclaoïoient 
une participation libre aux assemblées natio- 
nales; ils repoussoient des lois, ils refusoient 
des contributions à rétablissement desquelles 
ils n'auroient pas donné d'avance leur consent 
tement. Les bourgeois, à leur tour, forts de leur 
union dans les villes , réclamoient le maintien 
de leurs privilèges, de Jeurs coutumes munici- 
pales , et de cette liberté qui n'est point Fapa- 
nage d'une seule classe, mais qui doit appar- 
tenir à tous les hommes, lorsque tous savent 
s'en inontrer dignes par leur courage et leurs 
vertus. La nation entièrie étoit animée d'un 
même principe de vie ; on la voyoit s'agiter 
avec effort dans toutes ses parties , fgiire l'essai 
de ses facultés, sans avoir trouvé encore lart 
de les employer à sa défense ou à son bonheur, 
et annoncer obscurénpent l0s grandes cjioses 
dont elle se m outrer oit un jour capabje. 
. Un changement si remarquable dans le carac- 
tère de toute une nation , rend la première 
moitié du moyen âge digne d'une grande atten- 
tion; c'est un phénomène qui ne se présente 
point ailleurs dans l'histoire, qu'une nation 
rajeunie , après être parvenue au dernier degré 
de la décrépitude. Mais les cinq siècles pendant 
lesquels a'opéra cette refonte du genre humain 
sont enveloppés d'épaisses ténèbres, que nos 
recherches et nos travaux ne réussiront jamais 
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ù dissiper entièrement : il ne reste point de «up. x. 
monumens, point d'historien assez ei:act de 
ces temps, pendant lesquels trois nations sep« 
tentrionales ^ les Goths, les Lombards et les 
Francs s'incorporèrent successivement aux Ita- 
liens devenus leurs sujets; les restes du peuple 
civilisé étoient trop humiliés , les Barbares trop 
ignorans pour écrire. Quelques chroniques con- 
temporaines nous indiquent bien les noms des 
rois , leurs guerres principales , et les révolu- 
tions qui souvent les précipitoient du trône; 
mais ces chroniques ne nous^montrent point le 
peuple ; elles ne nous donnent aucun moyen 
de juger de ses mœurs et du développement de 
ses facultés. D'autre part, l'histoire des princes 
est étrangère à notre but , lorsqu'elle ne nous 
fait point connoître les causes qui préparèrent 
la naissance de nos républiques. Ainsi donc, 
forcés de renoncer à une histoire satisfaisante 
de ces temps d'obscurité, notks nous contente- 
rons d'indiquer sommairement comments'opéra 
le mélange des septentrionaux avec les nations 
du midi; nous reprendrons ensuite, et séparé- 
ment, quelques-uns des objets qui méritent de 
notre part une attention plus particulière; sa- 
voir l'origine, les progrès et la dissolution du 
système féodal; l'histoire de l'Église et de la 
ville de Rome , depuis la chute de l'empire 
d'Occidei>t , celle des villes grecques du midi de 
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cBÀi». I. lltalie, celle des villes maritimes, et celle, enfin, 
de la formation de toutes les municipalités , qui 
devinrent des gouvernemens libres. Nous pour- 
rons, de celte manière, jeter quelque lumière 
sur les premiers siècles du moyen âge , sans nous 
astreindre à une énumération chronologique 
de noms barbares, que le lecteur peut trouver 
dans d'autres ouvrages, et qui seroit fastidieuse 
pour lui. 
476. Lorsque l'empire d'Occident fut détruit, la 
civilisation se trouva renfermée dans les limites 
de l'empire d'Orient. Les souverains de Cons-. 
tantinople gouvernoient encore la Grèce , la 
Thrace, une partie de l'illyrie, l'Asie inineure, 
la Syrie et l'Egypte; mais toutes les provinces 
qui ayoient formé l'empire d'Occident , furent 
partagées entre les nations septentrionales. Les 
Francs s'établirent dans les Gaules, les Anglo- 
Saxons en Bretagne, les Visigotlis Qn Espagne, 
les Vandales en Afrique, et Odoacre régna sur 
rilalie. 
476-495. Cependant la domination d'Odoacre n'a voit 
point introduit en Italie de nouvelles nations 
barbares; on ne doit la regarder que comme 
l'établissement, sur un pied, pi us stable, des 
mercenaires étrangers, qui, depuis long-temps , 
formoient seuls les armées de Tempire. Ces 
mercenaires , sous la conduite d'un de leurs 
compatriotes , s'attribuèrent tous les pouvoirs , 
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de même qu'ils avoient toute la force. Ils don- an», u 
nèrent à leur chef le titre de roi; en retour ils 476-495» 
demandèrent et obtinrent du nouveau roi un 
partage des terres , et le tiers des campagnes 
de ritalie fut donné en propriété aux Bar*^ 
bares (i). 

Le gouvernement des mercenaires et le règne 
d'Odoacre ne durèrent que dix-^ sept ans. (2). 
Ce fut le passage du gouvernement romain à . 
celui des Barbares; Odoacre prit sur lui, aux 
yeux des peuples , Fodieux d'avoir détruit le 
nom encore révéré de l'empire, et il accoutuma 
les Italiens à. regarder comme leur monarque, 
un de ces conquérans septen^trionaux , que jus* 
qu'alors ils avoient considérés comme des en- 
nemis ou comme des soldats à leurs gages. 

Quatorze ans après le couronnement d'O- 489: 
doacre, Théodoric, roi des Ostrogoths, entra 
en Italie , avec le consentement de Zenon , 
empereur d'Orient , et il entreprit la conquête 
du royaume d'Odoacre, qu'il termina en 49^, 
par la prise de Ravenne. Théodoric avoit passé 
une partie d^ sa jeunesse à la cour de Conslàn- 

(1) Procopiuay de bello Gothico, L. I, c. i. Bysant, IlisL 
acripl, editio Veneta, T. II, p. a. 

(3) Théodoric entra en Italie en 489 ; mais il n'en acheva la' 
conquête , par la prise de Ravenne et la mort d'Odoacre , qu'en 
493. Une fois pour toutes, je citerai à l'appui de toute la cliro* 
nulogie que ;'ai adoptée ^ les Annali d^ Ualia du savant Muralori. 
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tinoplé , et il joignoit aux vertos des peuples 
4%^ii6. barbares la science des nations civilisées (i). Il 
entreprit de réunir et de rendre heureuses , 
Fune par l'autre, les deux races d'hommes qui 
étaient soumises à son empire. Il appela les 
Italiens aux emplois civils , et les Goths aux 
fonctions militaires ; il fit respecter l'Italie par 
les autres peuples barbares, et il donna , le pre- 
mier , quelque confiance en ses propres forces^ 
à4:elte nation romaine, long- temps avilie, qui, 
depuis le règne de Théodoric, commença déjà 
peut-être à recouvrer quelques vertus. 

Mais , autant le mélange avec les peuples sep* 
tentrionaux était propre à régénérer les Latins , 
autant l'exemple des Latins étoit corrupteur 
pour les Barbares. Ainsi , lorsqu'on mêle deux 
fluides de diverses températures , la chaleur 
que l'un des deux acquiert doit être perdue 
par l'autre. Les premiers conquérans de Tïtalie 
furent aussi les plus rapidement corrompus. 
La domination des Goths ne dura que soixante-' 
quatre ans (q) ; et les dix-huit dernières àn- 



(i) Jornandea , de Rebu» Geiicis, c. 5a, p. a 17. T. I. Script, 
liai, 

(a) Depuis TinTasion de Tbéodoric t en 489 , jusqu'à la mork 
de Téja et la prise de Cumes par Narsés, en 533. Leurs rois 
furent : 

jêntio 489. Tbéodoric. 
*~ 526. Atalarir. 
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fiées de leur monarchie furent employées à «u*. i. 
soutenir une guerre meurtrière contre les 489-§»€- 
Grecs , guerre dans laquelle Bélisaire, et ensuite 
Narsés, conquirent à deux reprises Fllalie, et 
firent périr la plus grande partie d'une nation 
qui y cinquante ans plus tôt, faisoit trembler 
les Grecs à Constantinople. 

L^histoire des Ostrogoths appartient à celle 489-553, 
du Bas -Empire (1). Elle ne peut êlre consi- 
dérée comme liée à celle que nous écrivons , 
que parce que les Goths furent les premiers 
peuples barbares qui s'incorporèrent aux Ita^ 
liens. Les deux nations, soumises ensuite aux 
mêmes maîtres, resserrèrent leurs liens l'une 
avec Vautre; Torigine septentrionale de l'une 
des deux fut oubliée , et les Ostrogotbs cessè- 
rent de former un peuple séparé» Cette union 

Jnno 554. Théoda^. 

— 536. Vitiges. 

— 640. n46Md. 

{Éraric* 
Totila. 

— 55a. Téja. 

(i) ^oj'tf 2 Gibbon : Décline and fait of ihc Rom. Empire* 
Vol. VII, c 4t et 43. Le raeillear de tous les historiens byzan-- 
tins a écrit, avec de grands détails, la guerre des Goths, dont il 
fut témoin. Procopiùs Cœsariens. dé bello Golhicç, Lib. IV. 
BysanL T. II. Les Goths eux-mêmes ont aussi leur historien. 
Jornandei , de Rébus Geticis, Celui-ci , lors de la ruine de sa 
nation , semble avoir embrassé la vie monastique. Script. Rer. 
ItaK T. I. 
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CHXP. I. ne se séroit point accomplie, peut-être, sous' 
489-553. la domination des^Grecs; mais ceux-ci ne res- 
tèrent pas long-temps en possession de Tltalie. 
Narsés, qui Favoit conquise, après l'avoir 
gouvernée avec sagesse pendant seize ans, fat 
rappelé à Constanfinople par la jalouse défiance 
de Timpéralrice. Ce vieux général , en résignant 
son gouvernement, confia le soin de sa ven- 

567, geance au roi des Lombards , Alboin ', qu'il 
appela secrètement en Italie (i). * 

568. Les Lombards passoient, parmi les nations 
germaniques, pour une des plus braves , des 
plus fières et des plus libres. Ils se croyoîent 
originaires de la Scandinavie (2); mais, depuis 
quarante -deux ans, ils habitoient la Panno- 
nie (3) , qu'ils abandonnèrent aux Huns, leurs 
alliés , à l'époque où , accompagnés par un corps 
considérable de Saxons, ils prirent la route de 
l'Italie. 

' Les Lombards j malgré leur valeur et leur 

(i) Narsés mourut à Rome, âgé de quatre-vingt-quinze ans, 
en 567 , comme il se préparoit à retourner en Grèce , d*aprés les 
ordres de Justin II. Alboin entra en Italie Tannée suivante. 
Narsés est accusé de l'avoir appelé , par Paul Warnefrid , Gesta 
Langob. L. H, c. 5 , T. I. Rer. Jtal. p. 427; et par jénoêàas. 
Biblioih. Vitœ Roman, Ponlif, in OUa Johann ia III y T. lU, 
p. io5. 

(a) Paulua TFarnefridmiy de Geslis Langob. Lib. I^ cap. a, 
p. 408. 

(5)' Ibid. Gest. Langob, L. Il , c. 7 , p. 438. 
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nombre , ne réusairent point a s'e)nparer de c«ap. u 
ritalie entièireu La moi't prématurée d* Alboin , 568. 
après un tègne de troia ans. et demi, et l'anar- 
chie qui en fut la suite, mirent obstacle à leurs 
conquêtes. Un peuple indépevdant s'étoit déjà 
fortifié dans lealagunçs de Venise , et il échappa 
ainsi au jopg lombard. B,ome, avec soi\ tferri- 
tûire , ou , comme on l'appela' df^ loi*^« son du- 
ché y demeura fidèle aux empereurs d'Orieitt, 
sous la protection dçs papes. L'exarchat de.Ra- 
venne, la Pe;itapole de ftomagne, et les villes 
maritimes de. l'Italie méridionale, firent éga- 
leraient défend i;is, contre les Lombards par les 
a^çips d|es QiT^ç^ ; epijn , un prince lombard , 

I - , 

presque indépendant des rois de sa nation ^ 
s'étpit établi au centre des provinces qui for* 
ment aujourd'hui le royaume de Naples , et'y 
régnoit avec le f ilre de duc de Béné yen t. D'autre 
part, Alboin et ses successeurs régnèrent à * 
Pavie , et leurs états s'étendirent depuis les 
Alpes jusqu'au voisinage de Rome. 

Ainsi , la conquête des Lombards fut , en 
quelque sorte , pour l'Italie , l'époque de la 
renaissance des peuplés. Des principautés indé- 
pendantes, des coiwmunautés , des républiques, 
commencèrent à 3e constituer de toutes parts , 
et un principe de* vie fut rendu à cette contrée, 
long-temps ensevelie dans un sommeil léthar- 
gique. Après avoir, dans JIq. chapitre suivant, 
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tmxt, I cléTeloj^pé la police ' intérieure des Lombards 
568. dans le royaume de Pavie , nous reprendrons 
séparément , et toujours à partir de la même 
époque , le ducbé et 1à république de Rome , 
la principauté de Bénévent, les républiques 
de Naples, d'Amalfî, de Gaëte, de Yen^e, 
toutes les sociétés pc^itiques , enfin , qu'on ^it 
alors appelées à Texistence. 
668-774. La monarchie des Lombards a subsisté avec 
assez de gloire pendant deux cent six ans (i). 
£IIe compta , pendant cet espace de temps , 
vingt*un rois (2) , dont plusieurs ont déployé 
de grands talens ; ils en ont laissé qudques 
monumens dans les sages loi:^ qu'ils donnèrent à 

(t) De l'an 568 , êpoqae de Viayftsioti d'Atlboia, à Tan 774, 
que Charlemagne fit priaonniei* Désidério ou Didier, à Pavie, et 
se fit couronner à sa place roi des Lombards. 

(2) Les rois lombards de Fltalie ont été : 



jénno 


569. 


Alboin. 


— 


573. 


Cléfî. 


— 


544. 


Autbaris. 


— 


$91. 


Agilulfe. , 


-^ 


6i5. 


Adaloald. 


— 


6a5. 


Arioaid. 


a 


656. 


Rotharîs. 





V 652. 


Rodoald. ' 


• -^ 


653. 


Aribert L . 


— 


66i.| 


Fertarit^t et 
Godebart. 




66a. 


Grimoald. 





^71. 


FerUUriui , de monTeaii. 
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leur royaume. Mais les Lombards ne s'allièrent cs^t . u 
point. aux Italiens, comme avoient fait les ^^-yri* 
Goths ,Jeurs prédécesseurs. A leur établissement 
dans le pays , ils avoient abusé 4|b leur Tictoire 
d'une manière plus cruelle (i), aussi une haine 
plus violente sépara-telle les deux nations. Elle 
se conserva long* temps encore après la chute de 
la monarchie de Pavie, Écontons«Liutprand , 
évéque de Crémone , qui étoit lombard d ori- 
gine. % Nous autres Lombards, dU4l^ de même 
^ quelles Saxons, les Francs, les Lorrains, 
i> les Bavarois , les Sonabes et les Bourguignons , 
» nous méprisons si fort le nom romain , que , 
3) dans notre colère , nous ne savons pas offenser 
» nos ennemis par vne plus forte injure , qu'en 
^ les appelant des Romains ; car, par ce nom 
> seul , nous coinprenons tout ce qu'il y a 

JtuiQ'^^ Cnnibert. 
— ^ 700. Iiiealb«rt. 

/ Ragimbert, et 

— '"-Uribertir. 

{'Aliprand, et 
Lâatprand. 

— 736. Ildiepnuid^ 

— 744. Rachis. 

— 749» Aslolphe. 

— 767, Désidério, avec 
-- 76g. Adelclus, son 'fils. 

(i) Paulu9 Warnefriduê^ de Ge^iis Lan^foln h. Jlf ,Qi.Z», 
p. 436. 



\ 



V 



]6 HISTOIRE DES RÉPUB. ITAlilENNES 

uhÀF. 1. » d'ignoble , de timide , d'avare , deJuxarieux ^ 

568-774. y> de mensonger., tous les vices enfin y> (i). De 

leur coté , les Romains, sans doute, ne nour— 

rissolent pas 4noins d'antipathie pour lears 

oppresseurs. 

Mais la race des Lombards . prospéroit en 
Italie y tandis que celle des Romains s'éteignoit 
graduellement*. Les mœurs corrompues et effa-. 
minées des derniers, leur faisoient. préférer le 
célibat ; l'activité des Lombards , leur désir de 
transmettre à leurs descendans, avec leur nom , 
la gloire qu'ils avoient acquise , les détermi- 
noient tous au mariage. Ceux d'eiitre les Ita- 
liens qui conservoient quelque aisance , abah- 
donnoient un pays qui leur devenoit tous les 
jputs plus étranger; ils alloient s'établir dans le 
duché de Rome, l'Exarchat , la Calabre grecque, 
ou les Lagunes vénitiennes, et ils y cherchoient 
des concitoyens et des ennemis de leurs oppres- 
seurs. L'indépendance de ces provinces , que les 
Grecs abandonnoient presque à elles-mêmes , 
leur petitesse, et les dangers continuels auxquels 
elles étoient exposées, faisoient renaître ensuite 
l'amour de la patrie dans le cœur de tous leurs 
habitans. 

(i) Liutprandus in Legaiione. T. II, p. 481. Cependant il 
faut remarquer que Liutprand parloit ainsi à Nicéphore Phocas , 
dans Tardenr de la dispute , parce que celui-<;i lui avoil reproché 
qa'Othon ^ son maître , n'étoit pas Romain , mais Allemand. 
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Lea, peuples barbares exposés à la corruption , çj^^^^ j. 
y suc^mbent plus tôt que» les peuples civilisés. 568-774. 
Q^ioique les Lombards maintinssent jusqu^à la 
fin de leur monarchie la constitution libre qu'ils 
s'étoient donnée ; quoique leur code de lois fôt 
le plus judicieux de tous ceux des peuples bar-* 
bares; quoique la forme irrégulière de leurs 
frontières augmentât , proportionnellement à 
retendue de leur état , leurs points de côiltàct 
avec des nations ennemies , et que cette même 
irrégularité, en les appelant à des gueiTes plus 
fréquentes, dût conserver plus long-temps chez 
eux les habitudes* militaires , cependant Fin- 
fluence du climat, la fertilité des terres, et la 
servitude du peuple des campagnes, amollirent 
les Lombards à leur tour. Du temps de leurs 
derniers rois, Astolphe ou Désidério, ils n'é- 
toient plus à la guerre les égaux des Francs ou 
des Germains^ ils ne s'étoient mesurés depuis 
long-temps qu'avec des Italiens et des Grecs , 
et , quoiqu'ils leur fussent restés supérieurs ^' 
ils a voient adopté cependant, leur mamore de 
combattre (i). ' 

(1) Les Lombards ont eu un historien , Tun des meîlleiirs du 
moyen âge, Paul Diacre ou Warnefrid. Il a compris en six livres 
l'histoire de sa nation , depuis- sa sortie de la Scandinavie ^ jusqu'à 
la mort de Liutprand en 774. Paul Warnefrid étoit contempo- 
rain des derniers rois lombards et de'CharfemAgue. II vécbt à la 
cour de ces rois et de l'empereur. A la êd de ;sa vie il se retira 

TOME I. 2 
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, cpAP. 1. 14. liQpguç inii^iliQ conservée entre les liofti^ 
568>774. bgrds. ^t^Jes Koipains^ou 1? a Grecs ,îPut Ganse d& 
la. cloute de Iqrf oaqi^arf^bi^. liiitfpFaad avoit 
f^itla eonquéte de l'fjiai^Qliat etda la PeotapoLe : 
^ea successeurs AstQlpbte atDésidérîiQ vouliirent 
s'emparer au^fii 4». d^ché de Rome; alQrs les 
P9pe9 ae. mir^t sçus Ift. piptection des princes 
français. Eu 755,, Pépin ço»tiraigmt.Adtolpbe à 
d<>nnei! ou plutôt k pçoi^tlre au pape la pps- 
^^sion ile l'exarchat et dçs provinces conquiseâ 
*ur les. (Jrecs^ Bu, 77^^ Charlemagne, appelé 
par Adrien, spiunit la LdmWdie, fit prison- 
niGt. Dé^idério dana Pavie , et mit aur sa propxje 
iéle la couronne de4 Loml4rd& (j). . 

La conquête des Friançais fut coiisidéi^e par 
les Italiens , comme uuq nouyellq invasion de 
Bar^bares^. Mais les.talws et les vertus de Ckar- 
kmagne servirent de eompensatign à la brutale 
impétuosité de ses sujets (2). Ce moparque 

dans un couvent , où il écrivit son histoire* Il a laissé aussi quel- 
ques ouvrages de théologie , écrits par ordre de Charlemagne. Sou 
histoire est imprimée. T. I, JRer, liai' On hil a atiribné un coure 
fragment qui termine l'iiistoire des Ifombardi , jusqu'à la clmto 
de leur monarchie. T. I , Fart. Il , Mer. Jlai. pJ 1 85. Mais l'auteur 
de ce fragment, romain plumât que lombard, a un autre st> le 
que Warnefrid , et est animé par d'autres passions. 

(j) Jnnciiea Berlimani^ Script. Her, JtaLT^U^ p. 498, — 
Chr9ni<^* Héginoniê. lib. II» Scn'pi. Germ^ Siruvii, T. I, p. 56. 

(a) Les Grecs , les Romains et les Lombarde représentent éga-^ 
leuent les armées françaises qpi envahirent Tllalie ^ plusieura 
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ïéuuil riJtaUe preac^iie entière sont sa àoxair ^^'' '' 
nation, he^ Lombards le< reconnurent pour ' ^^^' 
leur roi y L'exarchat et le duebé de Rome lui 
furejxt égalemeat soumis, et il porta le titre 
de patrice de ces provinces. Enfin Arigiso, duc 
de B^né vent , fut forcé de reoonnoitre sa su- 
sesaineiér ^t de lui faire, hommage. €harle^ 
magne donna, pour souverain, un de ses fib 
à l'Italie ainsi reconstita^e. Cependant le jour 
de Noël de l'an Soo, il reçut lui«-mdme, des 
gisands et du peuple de Rome , par acclama- 
tion,, le litre d'empereur. Il rétablit ainsi l'em^ 
pire 4'Oceident qui se trouva composé de toute 
r Alleoaagne ^ de. la France et de l'Italie ; en sorte 
que 11? nouveau royaume de son fila ne. fut, 
à proprement parler , qu'une province de cet ' 
empire. La familier de. €iharlemagne occupa le 
tQ&iie des Lombard^ depuis la première con- 
qudte^ en 774» jusqu'à l'expdbion deCharles-Ie- 
Gros , arriéfre-^petit-fils de Gharlemagne, en â8St. 

Charlemagne est un des- plus grands carac* 774r8i4. 
.tères du moyen âge. Ce monarque, vis-àr.vis de 
.ses contemporama avoit tous les avantagea d'un 
homme étranger à son siècle. De même qu'on 
avoit vu avant lui des hommes extraordinaires 

> 

maîtriser un peuple civilisé, par l'énergie d'un 
car^tère demi-sauvage , on vit alors un homme 

Yepiises , depnii le temps àe Nariéi- joaqtt'à oelaL d'AstôIplis, 
[caniite leA ]pli«(i,impiloy«bk0;d«.tai«td9 les b^ideft enn^mit$, ' 



aô HISTOIRE Y)ES RÉFUB. ITAUÈNNES 

CHA». 1. qui àvoît cîevaticé lacivîNsation , dominer sur 
774-814. àès tatrbares , par la force de Pesprit et celle 
des lanrîères. Charlemagne réniiit les taiens 
du législateur à ceux du guerrier, et le gé- 
nie qui créé à la prudente vigilance qui cou- 
serre et qui maintient les empires. II entraîna 
les nations germaniques après loi dans la route 
de la civilisation , et , tant qu'il vécut , il leur 
fit faire àes pas prodigieux. Il assembla les 
barbares et les Romains , les vainqueurs et les 
vaincus , par un seul lien , et il les réunit dans 
un nouvel empire. Il jeta enfin les fbndemèns 
d'uii ordre nouveau pour l'Europe, d'un ordre 
qui reposoit essentiellement sur lesr vertus d'au 
héros , sur le respect et l'admiration qu'il iu- 
spiroît. 

'-" <3ae l'on ne considère point cependant le 
règne de Charlemagne, malgré tout l'éclat de 
ses conquêtes, comme ayant contribué au bon- 
heur dés hommes. Dans l'état de barbarie où 
' ' se trôuvoit alors l'Europe ; les sciences politi- 
ques ne pouvoient renaître sans l'attention mi^ 
nutieuse que de petits gouverneraens donne- 
roient aux objets qu'ils auroient immédiate- 
ment sous les yeux : le bien-être de l'humanité 
demandoit la division des grands empires en 
petits peuples. Charlemagne, au con traire, for ma 
un seul empire , de nations abiioluiQeiit étraur 
gères d'opinions , de mœurs et de langages. Uà 
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si Vïiate empire ne poavm^ être goavernéfp^fde^ cha?, x, 
rois et des. ministres îgoorans, si ce n'est à.rf^icle 774-814. 
d'uira veugledespoti^m^. Lorsque lebras puiss£^ut 
deCharlemagnen'yi^ai plus poui: tenir le sqeptre^ 
fies successeurs farept: éci;asés sou4, un ^rcleau 
irop pesant Mais Charleo^pgne est. con^ptable 
envers l'humanité ,. pour leur avoir impc^*é ce 
fai^eau ; il est comptable d u règn^ de,s«s J^éri-- 
tiers 9 de ce neuvième et de ce dixième sièqleSf 
les plus désastreux de l'histoire de l'univers ^ ^ 
des- guerres civiles des.Carlavingiens ;: des in^ 
vasions insultante^ des barbares; delaifoi;^ 
blesse ujniverselle ; d^ U* d^sorg^mi^ationcouL- 
plète , et du retour de la barbarie , biçn plu^ 
grande dana le aeuvième .9^e d^ns. le buiiième 
aiècle (i).' . . 

Qiarlemagne ibada uu^ «(lonaf cl^ie presque , 
universelle; mais il n^ put p^V^^ çQmme les 
Romains 9 l'établir par sept siècles de conquêtes 
' . " .■-.', . • .. 

{%) Apréi JonuiBâDa «t JPftoI Warnç&id» i^ s'est, fta^, lopg^ 
temps MHS qne 1 Ttalie produisît aucun historien qui pût leur 
être comparé. Pendant le règnç des Carlovingiens^ elle n'en eut 
pas un seul , à moins que l'on ne Teuille compler Agnellus 
AbbasSanct» Marne ad Blachernas , qui, dans son liber Pem^^^ 
ficaiiSf donn^ llii^toire des archevèqnes de Havenne. Suripj. ^^cn* 
j4aL,T»lI, p. I. Les Français en ont eu un plus grand nombre : 
les Annales de Fulde, de Metz, Kégino, Égiuard, o^it'été pu- 
bËées pav Dachesue. Scripi, F/mnc, Les Annales Bectiutsm. ont 
été imprimées, par Marfttofi^ S^^fon iiéruai. Jiaik*. T. Il, 
P'490.. 
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graJaeHes , en Tirant solMeineDt Trs clMfie& 
qui atfacliomit Fone A|»cs FiDtr& les nattons 
T^ncnes a la natioft TÎctorieiise, et en lesidén^ 
iifianl les oncs arec les antres^ de telle manient 
qo'eHes ne déâtassent pins se sé p ar e r , tfuWèk 
ne passent plus fonner qn'nn seul corps. l>e^ 
snjefs deCharlenu^oe , sDuniis pendant It courA 
â^meseale TÎe, ne tenoîent pas à sa natiùn, 
mais à sa personne. La fière indépendance dé 
ces penples barbares s'étoit coorbée devant lui*. 
Pendant lenr sonmission , ils aTùientperdo lent 
esprit national , l'organisation qni leur étoh 
propre , tout ce qni les aurait mis en état de 
se maintenir on de se défendre ; mais ils n'a- 
voient pas acqnis de Fattachenient ponr une 
monarchie toute nouvelle; l'idée dn droit et 
de la justice ne s'étoît point liée à des étaMis- 
scmens aussi violens. En vain l'autorité sotrvc- 
irainc r^oit, entre les princes , les sncression^ 
et les partages; cette autorité, qui n'é^oit pas 
munie dé la sanction des siècles, cédoît devant 
tous les intérêts particuliers : de là les guerres 
desfils de Louifi-le-Débonnaire. L'ordre militaire^ 
Fordre civil , n'ét<nent secondés pa^ ancim es^ 
prit national , par aucune affection des penples 
ponr un gouvernement devant lequel tant djau* 
très gouvernemens étaient tombés : d« là les 
invasions des Normands et des Sarrasins . et la 
foiblcssed^m vaste empire, peuplé de vaîîknS 
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soldats, vis-à-vis des plus chétife dé tous les but. t. 
ennemis (i). 774-^14. 

Les successeurs de Cfaarlemagiie fiirènt^ il 
est vrai , des hommes sans tatens ; màid tel est 
le cours ordinaire des choses -, et Ton ne de voit 
paà s'attehdre à ce que le conquérant de VEM*- 
rope, et le fimdateur dtine nouvelle dynMtie, 
après un règne glorieux de quarante ans , eût 
un sncces^Ur digne de lui. Si delà étoit arrivé 
cependant^ ëi fiéuH ou tiiois hommes, tels que 
Gharlèmagne , s'étoient succédés sûr le trôniB 
des Francs , la monarchie universelle ae seroit 
probablement maintaine, et son affermissement 
auroit été un nouvieau malheur. UEurope , en 
perdant Vémulatiôh de ses états divèr» , auroit 
perdu lès prérogatives qui la dîstihgnehl; elle 
serait arrivée plus tôt peut-être à uhe dehtl- 
civilisation , mais elle seroit ré&tée ensuite sta- 
tionnsife commfe la Ghîné, sans énergie, dans 
pouvoir /sans gloire, sans génie et sans vertu. 

En eflfet, Charlemagneéleîgrtil en quelquesorte 
toute l'ardeur de son siècle; il ayoit concentré 

(1) Les Normands avoient déjà commia quelques biiganda^s 
sur les côtes , du vivant de Charlcmagne ; mais le pillage de la 
France comtaien^ pôar éax en 85S et 837 > lorsqu'ils dévastèrent 
U Prisé et nie de Walchèren. Annah JBerlinianiy p. 5a3. — , 

Hermannus Coïitractua Chron, p. 2139 , apud Struvium Script, 
Germ, T. I. — Les Sarrasins commencèrent en SJg leurs ra- 
▼agesdans l'Italie méridionale. Charlemagne étoit mort le 28;an* 
vier S14. I 



\ 
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cHir. I. tous les intérêts del'Ëarope sur un seul théâtre ; 
4-814. il les avoit Eût dépendre d'une seule volonté; il 
avoit renferme ses vastes projets dans une seule 
ièjL^y ; et il avoit accoutumé ses contemporains à 
attiBfi^re l'impulsion qu'il leur donneroit, plutôt 
qu's^ se < combiner avec lui : il parut seul sur la 
. scène; ses ministres., ses généraux, ses agens, 
ne purent auprès de lui acquérir aucune illus- 
tration; ses paladins n'existent que dans les 
romans ; ses successeurs ne méritent aucune 
gloire. liC siècle qui l'avoit précédé n'avoit pas 
été si pauvre en grands hommes. Chacun ;deç 
peuples que Charles sàumit, avoit eu, de même 
que les Lombards, des chefs qui auroient mérité 
de laisser des souvenirs historiques: Avant lui 
du moins, la. moitié de l'espèce humaine en £a- 
rope n'étoit pas soumise à un seul chef, et mue 
par une seule volonté. 
814-888. Charles mourut en 81 4 , et sa famille ne con- 
serva que soixante et treize ans la monarchie 
. qu'il avoit fondée. Après quelques règnes hon- 
teux et misérables, Charles-le-Gros, le dernier 
des Carlovingiens , fut déposé au mois de no- 
vembre 887, et il mourut le la janvier 888. 
L'histoire des Carlovingiens n'appartient pas 
à l'Italie , mais à l'Europe entière ; et nous 
sommes heureux de pouvoir nous dispenser 
de la suivre au milieu des scandaleuses guerres 
dVnfans contre leur père, ou de frères en- 
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tre eux , qui en forment tout le tissu* Litalie cha?. r. 
cependant fut moins malheureuse, pendant 814-888. 
cette période , que les autres royaumes sou- 
mis aux descendans de Charles ; elle fut gou- 
Ternée viugt-six ans par Louis II, prince ver*- 
tueux, qui ne manquoit ni de talens, ni de 
bravoure (i) , et ce fut surtout pendant son 
règne que l'exemple de la valeur française fit 
renaître l'amour des armes, et rétablie la répu- 
tation de la milice italienne; que les campagnes 
d'Italie recommencèrent à se couvrir d'habitans , 
et que les villes désolées par les invasions précé- / 
dentés, recouvrèrent leur population (a). 

Sous la foible domination des Carlovingiens, 
Je lien social perdit. toute sa force; les rois, 
pendant leurs guerres de famille, s'étoi^nt vus 
obligés d'acheter les secours de leurs sujets, par ^ 

(i) Lquîs II fut asgocié à la couronne çn 849 ou 850y pat non 
père liôthaire, fils de LfOuis-le-Débounaire. Il mourut au mois 
d'août 875. 

(a) Les monarques d'Italie de la race carlovingienne ont été : 





Couronné. 


Mort. 


Pépin ( sous Charlemagne ) , 


781. 


810. 


Bernard , fils de Pépin , 


812. 


818. 


Lûuis-le-Débonnaire, empereur. 


814. 


840. 


Lothaire, son fils, 


890. 


355. 


Louis II , fils de Lothaire , 


849. 


875. 


Cbarles II , le Chauve , 


875. 


877. 


Carloman,filsdeLonisI<^deOiermaniey 87.7. ' 


879- 


Charle»-le-Gros , son. frère ,^ 


879., 


888. 



cifiK t des concessioiis qni aboient anéanti FaatcHrilfe 

^i 1-8S8. royale. Occapés dé lear défense contre des en* 

nemis étrangers , on afbiblis par lenrs gnerre^ 

'civ3es, ils aToient laissé empiéter sur tontes 
leurs prérogatives ; et dans lenrs vastes états ,'à 
peine se tronvoit - il quelque ville on quelque 
château qni n'eut pas d'autre maître qu'eux. 
]..es provinces appartenoient à des ducs ou des 
marquis , les métropoles , à des évéques , les 
autres villes, à des comtes; le roi n'étoit plus 
compté pour rien, et cependant son pouvoir 
h'avoit pas été transmis au peuple. 
888. Les éTénemens qui suivirent la dépositiotai 
de Charles-le-Gros, à mesure qu'ils se rappro- 
chent de l'époque où se formèrent nos répu- 
bliques , demandent de nous une plus grande 
attention. Us appartiennent aussi plus immé- 
diatement à la nation italienne, qui se vit alors 
de nouveau gouvernée par un monarque italien. 

'Les révolutions du trône, pendant les soixante- 
trois ans qui s'écoulèrent depuis l'expulsion 
cl es Carlovingiens jusqu'au couronnement d'O- 
thon de Saxe , mirent en jeu, pour la première 
fois, le caractère national; elles le fixèrent, et 
développèrent ce désir d'une liberté républi- 
caine , que nous verrons bientôt se manifester 
dans les villes. 

Les Lombards avoient institué dans leur mo- 
narchie trente fiefe principaux aVec le titre de 
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i^nivarlt , où imuft imlefom avec plws «le (détails A^a. 
du syMméi fëcidâl. Sotts la xlyïvafttié des Carlo* 
vingîetis, le nombre de oes duchés fut fort di-- 
ifhimfé ^ non pas , à oe qu'il parait, par une loi;, 
mais tatlt^t par k réunion dt3 plusieurs fiefs 
sous un seul maître ^ %an1ot> an eoft traire, pal* 
k divièiori d\xtï seul âef en phisiedirs comtés. 
De là vîtitqu'â'la déposition de Charles te-Gros, 
il se trou voit en IfaKe cinq on sin Seigneurs 
seulement eiY^lat de commander à la nation, 
el de disputer lacmironne. Lès grands fiefe dont 
ils étoiettt propi*iétai**es pok'toient presque touï 
indifféremment le litre de haarqui^jatet celui 
déduehé; Le itmî de SWart ou marche, dési- 
gnait , th^t les Francs et les Germains , les li- 
mita des ëtàf* ; él les seuls grands duchés qut; 
les foi* eussent eonset-Véà ^ ëttHéiât en effet si»- 
tués aux frontières j afen que leur seigneur fAt 
en état, safts t'aide àtï ftionarque , de défendra 
h royaume doritï-e dèi invasions étï-aligères. 

Le plus puisé^nt des grahds 6efs d'Italie étoil 
celui de Bénét^ril, foriflé i^arZolon, en 568; 
^t composé de )f)i:iéiqiio toutes .les provinces 
qui appartiennent aujourd'hui au royaume de 
J^aples. Nous àùlvtbhs avec quelques détails^ 
jïans notre quatrième chapitre , la dynaslie.des 
duc&.de.'âéaéfient^ en tiaçant l'histoire des 
ï'épubliques de Fltalie méridionale, qui forent 
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fmjLT. I. mênïe nom quelui, pr^iftnt dm gtierr*â^«)vilG$ 
$8^. d%i^ duché die fiénéYent, en a-^oit oonquia la 
^ plusgrannd^ partie, ou plutôt; sTeofii ékpit «tmparé 
par trahison (i). Guido, que cette coequéle 
aroî<t plaaë au rang des plus pfoisaaffia prîncea , 
fHoît français d'origine y et allié à k i&nnilit 
royale de» C&rlovingîens , quoi^cxR ne "sache 
pas précisément de qiielle manière. ApiH'a avoir 
'levé sur TEglise romaine plusâmirs contribua 
lions, il s^étoit réconcilié dvec ellcj» et iJavoit 
été adopté par le pape Etienne Y. fiérenger et 
Guido , outre la rivalité de puissance, avoient 
un raotif particulier de haine I'ur^ contre Tatt- 
tre. Guido, peu d'années auparavant, avait clé 
mis au ban de Fempire , et Bérenger avoit eut- 
Irepris, par Tordre de Charles le-Gros , de lui 
&ire la guerre , et de le dépouiller de ses fiefs.(3). 
<^es deux princes , égaux en puissance , mani*- 
festèrent tous deux la prétention de régaler sur 
l'Italie, dans le temps où l'empire de Cfaarle- 
magne se partageoit entre plusieurs maîtres. 
€ar, la même année, Arnolphe , bâtard de là 
race carlovingienne , s'étoit emparé de PAlle- 
magne ; Louis , fils de Bbson , du ro^^mitse 
d'Arles; Rodolphe, fils de Conrad , de la Bour- 

(i) Dans l'année 853. Erchemperluê HUU P/fiticip, Langoh. 
apud CamiUum Feregrinum , cap. 17. Rerum liai, T. H, 
-p. a4i> 

(2). En 883. AnnaL Bertinianu T. U, p; ^o. 
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qae les Lombards dévoient défendre contre les ma», s. 
Grecs ; ils venoient d'être dépouillés de leurs 888. . 
fiefs. Le marquis d'Ivrée, Ansgar, possédoit 
une province du Piémont, qiii avoit autrefois 
été destinée à former Ja barrière des Lombards 
contre les Francs. Mais deux princes plus puis- 
sans s'élevoient au-dessus de tous ces rivaux ; 
seuls, ils disputèrent la couronne; savoir : 
Bérenger, marquis de Fxûuli ou de la Marche 
Trévisane , et Guido , marquis de Spolète ou 
de rOmbrie» Les états du premier s'étendoient 
depuis les Alpes Juliennes jusqu'à TAdige. Il 
étoit chargé de défendre le passage de ces Alpes^ 
le seul par lequel l'Italie soit aisément acces- 
sible, et celui en effet par Jequel avoierit péné- 
tré tous les peuples bart>ares , scy thés et ger- 
mains ^ dans leurs invasions précédentes. Bé- 
renger étoit le descendant de, l'ancienne famille 
des ducs I0mbard9.de Friuli. Après que Char- 
lemague eut fait la conquête de l'Italie, cette 
famille s'unit à la maison régnante par des 
liens de patenté, Éberard , duc de Friuli, avoit 
épotisé Gisèle, fille de Louis*Je-Débonnaire , et 
Bérenger étoit né de ce mariage (1). 

D'autre part, Guido, duc de Spolète, avoit 
réuni à ses états les Marches moins considé- 
rables de Fermo et de Camérino ; son aïeul , de 

(î) MurcUori Annali^ ad ann, 877. T. VII, p. si 5. — Ha^ 
4riani f^ateèU Berengarlus AugMtus. ScripL liât, T. U, p. 376* 
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I. De soixante ans que dorèrent les gaerres 
888-894. civiles , Bérenger en r^;na trente-six ; d'abord 
avec le titre de roi dltalte, et, pendant les 
neuf dernières années de sa vie , avec celai 
d'empereur. 
888-994. Après avoir dompté les princes de la maison 
de Spolète, ses premiers rivaux, il combattit 
d'autres compétiteurs que ses sujets lui susci- 
' tèrent ; tels que Louis de Provence , et Rodol phe 
de Bourgogne; et sa lutte, pour le trône, fot 
aussi longue que son r^ne ; car , dit un histo- 
rien presque contemporain (i) : ce Les Italiens 
y> veulent toujours servir deux maîtres , afin 
y> de contenir l'un , par la terreut que l'autre 
» lui inspire » (a). 



k 



(i) Liutpranduê Ticinensis Histaria, Lib. T, cap. 10. Her, 
liai. T. 11,11*45 !• 

(2) Les sonTerains qai se dispatèrent le trône d'Italie depuis 
la déposition de Charles-le-Oros jasqa*aa régne d'Odion-le-Grand , 
furent les sairans : 



Bérenger , dac de Friall y 

Goido 9 dac de Spoléte , 

Lambert , fils de Guido , 

Arnolphe , roi de Germanie , 

Louis UI, roi de Provence , 

Rodolphe , roi de la Bourgogne transj'nrane, 

Hugues, comte on duc de Provence , 

Lothaire , fils de Hugues , 

Bérenger n, marquis d'Ivrée, 

Adalbert , fils de Bérenger , 

Othou-le-Graud, de Sas^e j roi d'Allemagne, 



Rot. 


Emprr. 


Mort. 


888. 


916. 


924. 


889. 


891. 


894. 


89a. 


89a. 


898. 


— 


896. 


899. 


900. 


901. 


91Ô. 

r 


921. 


— 


937- 


926. 


— 


947- 


93i. 




960. 


950. 


— 


966. 


950. 






951. 


962. 


973. 
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Le règne de Bérenger ^ signalé par les guerres chàp . i. ' 
civiles de l'Italie, fut aussi l'époque désastreuse 888- 934^^ ^ 
de l'invasion des peuples nomades du Nord et 
du Midi, des Hongrois et des Sarrasins qui, 
pendant cinquante ans , continuèrent leurs dé- 
vaslations, et qui changèrent les mœurs des 
Italiens en les forçant d'adopter un nouveau 
système de défense. 

La foiblesse de Louis, fils d'Amolphe, ro^ de 
Germanie, a voit ouvert les portes de l'Alle- 
magne et de l'Italie aux Hongrois , nation har^ 
bare, encore païenne, qui, sortie, comme les 
Huns , des déserts de la Scy thie , avoit marché 
sur leurs traces , achevant la ruine des Occi- 
dentaux:, dépeuplant les provinces, et forçant 
les Grecs, les Bulgares et les Germains, à se 
racheter de ses dévastations par des tributs hu- 
milians« Ces peuples féroces contribuèrent à 
faire croire à l'approche de la fin du monde ; 
et lès théologiens dissertèrent gravement pour 
déterminer , si c'étoit eux que l'Ecriture dési- 
gnoit par les noms de Gog et de Magog (i)» Us 
sembloient se plaire à verser le sang; on ne 
voyoit dans leurs irruptions aucun autre des- 
sein que celui de détruire. Us parcouroient 
l'Italie et l'Allemagne, jusqu'à leur extrémité, 

(1) Une dissertation sur ce sujet a été conservée en manuscrit 
au monastère de la Novalése ; elle est citée pur Denîna. Rivoluz. 
cT Italia. Lib. IX , cap. a , T. II , 11. 1 3. 

TOME I. ' '3 
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CHIP. I. ils réduîsoîent en céfidïés lès ailles ouvertes, 
% ^8^8-934. ou ircdX fortifiées, et des mbneéatix d'ossemens 

étaient lés monutnehs de leur passage. Néan- 
uiôihs, pfeii'dant un demi-siècle que TEurope 
parut abandonnée à leur i^ge, ils ne firent au- 
cuhe conquête stable^ l'a tnême armée qui avoit 
porté ïa désolation au travers de Fltalie jusqu'à 
Capoue, pu au travers de PÀIlemagnfe jusqu'à 
Sàîiit-Gall , après Vêtre abreuvée de sang , se 
bâtoit , sans y être forcëeyde regagner les forêts 
5e la PannOnie, et d'y transporter lés riches 
dépouillés qu^elle avôit recueillies (i), 

Lés^Hongrçis pénétrèrent pour la première 
fois en Italie en Tan 900; ils ravagèrent toute 
la Marcbe Trévisane , et s'avancèrent jusqu'à 
Pavie. Béretiger, à qui le nom tnênte de cie 
peuple ëtoit inconnu , riaâSembla en bâte tous 
les vassaux de la courôîlné , et forma uiïé'âitoéè 
trois fois pliisforte que celle dés barbares , avec 
laquelle il s'avança à'ieur rencontre. Lés'Hon- 
groîs, effrayés à» leur tour, et lie Connôissant 
point encore le pays, feciiîèrefat Ju^cjue der- 
rière la Brenla; en même temps , ils firent de- 
mander la paix, et la permission de retourner 
sans obstacle dans leurs Toyers, en abandon-* 

(i) Voyez 3ur ecs invasions , Murât, jéniiq. IL M. yE, Dias, U 
T. I, p. aa. XXI, T. H, p. 149. JTI., T. III, p.'675.— 
Tjiutprandi Ticinens. J^i.U. L. I, c. 5 ,' p. 428 ; Ii.II^ c. a et 4 1 
p. 454. — Si^onius df Iteffnô 2Ufl,' L. V[, p*'i'49. 
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liant tout le butin qu'ila avoientfait Mais Bé-^- en av. x. 
renger se flalf oit de pouvoir punir les barbares 88S-9 94. 
de leur hardiesse, et leur faire perdre pour 
jamais l'envie d'envahir ses états. Il les con- 
traignit :au combat ; cependant il n'avoitpas cal- 
culé l'énergie que peut donner leidésespoîr, et il 
n'avoit pas craint la discorde secrète qui afibîbiis^ 
soit^ sa propre armée. Il fut entièrement défait 
Les Hongrois vainqueurs rentrèrent de nouveau 
dans les pravinces du centre de l'Italie , et les 
parcoururent sans rencontrer de résistance; 
car la^.'dènoute de Bérenger avoit jeté dans un . 
tel 4é)Klttragement toute la nation italienne, 
qu'aucnii capitaine n'osa plus tenir tête à ces 
fflfouches ennemis (r). 

Avant cette époque, d'autres Barbares non 
moins redoutables s'étôient déjà fortifiés aux 
deux extrémités de l'Italie : c'étoient les Sarra*- 
sins^ Il&âvoient conquis la Sicile sur les Grecs, 
de H^'j k 85i (2). De lài ils avoient passé d^M^s 
le royaume de JNaples , où ils étoient établis 
depuis Pan 839; et vers le temps où Bérenger 

(i) Liutjprandi Ticinens. Hiat, L. Il, c. 5 et 6 , p. 436. 

(a) Les Sarrasins débarquèrent* en* Sicile au mois de juillet 
837, suivant la chronique arabico * sicilienne de Cambridge. 
T. I , P. II. Rer» UaL p. ^46. — En 85 1 ils prirent la viU§ d'Anna, 
où le préfet des Grecs s'étoit réfugié ^ comme au lieu le plus fort 
de toute Tîle. Chronoi, Lsmaeliê Altmujadad régis Jlmani, Jbid. 
p. a5i. — Cependant il resta aux Grecs quelques forteresses 
dans cette ile , jusqu'à 1» fin du neuvième siècle» 
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cBAP. I. monta snr le trône, ils s'étoient avancés aa 
888-924- milieu des terres des Latins, et s'y étoient mé- 
nagé de nouvelle^ retraites. Us avoient entre 
autres fortifié un château ou un camp , sur les 
bords du Garigliano, d'où ils infestoient la 
terre de Labour et la campagne de Rome , jus- 
qu'aux portes de cette ancienne capitale du 
monde.. 

D'autres Sarrasins , d'une secte opposée , ra- 
vageoient le Piémont. Une barque de corsaires 
musulmans, sortis d'Espagne, avoit Mt nau- 
frage à Frassinéto, proche de Nice, sa^^lc^^ron- 
tières de la Lîgurie et de la ProvetiagV'^tette 
barque, à ce qu'assure Fhistorien Liutprand, 
n'étoit montée que par vingt soldats, qui , Imti 
de perdre courage, profitèrent de Fescarpement 
des rochers ^ur lesquels ils étoient jetés, pour 
s'y fortifier (i). Leurs premiers retranchemens 
jfi'étoîent que de simples haies d'épines. Cepen- 
d^uit ils crurent leur retraite assez sûre pour 
en faire le centre de nouveaux brigandages, 
qu'il» étendirent sur les villages voisins et le 
long des côtes. Ils attirèrent par des signaux 
les pirates' leurs compatriotes, qui croisoient 
sur la même mer; bientôt ils reçurent de nom- 
breux renforts d'Espagne ; alors ils ne craigni- 
rent plus de s'aventurer dans les plaines du 

(x) De 891 i 896. Liuiprandi Hist, Lib. I; p. 4a5. 
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Piémont; ils pillèrent Aqui, et, traversant <«*?. i. 
même une fois le mont Saint -Bernard, ils 888-924» 
s'emparèl'ent de la ville de Saint -Maurice en 
Valais. 

Les Sarrasins et les Hongrois faisoient la 
guerre de la même manière. L'armée des una 
et des aptres n'étoit composée que de cavalerie 
légère; elle battoit le pays par petits eica- 
drons, sans former de projets de conquêtes , 
sans s'occuper jamais d'assurer ses? derrières , 
ou de se ménager une communication avec 
ses propres quartiers, sans éprouver d'inquié- 
tude pour les vivres et les fourrages, que la 
violence lui procuroit toujours partout. La 
rapidité de la marche des barbares leur donnoit 
un immense avantage sur la cavalerie pesante 
des gentilshommes , et sur les milices à- pied 
des villes. Ce n'étoit pas le combat qu^ils cher- 
choient, mais le butin , en sorte qu'ils évitoient 
la rencontre, des armées ; et comme , à leurs 
yeux, leuir patrie ëtoit toute entière dans leur 
petit qamp, au lieu de reculer devant les forces 
qui leu^ donnoient de la crainte, ils les gagnoient 
de vitesse, et yenoient dévaster derrière elles les 
prpvincest'qu'elles auroient dû couvrir. Ni les 
rois, ni les grands feudataires n'a voient perdu 
aucune partie de leurs états; ils comploient 
toujours le même nombre de villes sujettes ; 
mais , au milieu de leurs domaines, un ennemi 
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«■ÀP. I. qu'ils ne ponvoient aUeindre , laTageoit toar à 
S$S<92^. tour tootes leors possesaîons. 

Les Hcmgrois étendirent qodqnefiHs leurs 
dévastations jusqu'à C^ioue, et même jusqu'à 
Otrante^^ en sorte qu'ils rencontrèrent les Sar- 
rsmns dans quelques-unes de leurs expéditions. 
Cependant, en général., ces deux peuples no- 
mades se partageoient l'Italie ; les premiers dé- 
soloient tout le pays qui s'étend an nord du 
Tibre ; les seconds , toutes les contrées qui sont 
au midi de ce même fieUTe. 

Les guerres des Hon^t>is et des Sarrasins 
ont eu l'influence la plus immédiate sur ia 
liberté des villes. Avant ees expéditions, toutes 
les cités italiennes étoient ouvertes et sans dé- 
fense , elles ne prenoient aucun intérêt au goa- 
Ternement; elles n'avoient point de milices, 
et Jes bourgeois étoient trop peu considérés 
pour qu'eux-mêmes crussent avoir une patrie. 
Mais lorsqu'ils forent réduits à se défendre par 
leurs propres forces contre un brigandage qui 
s'étendoit sur toute la contrée, sans qu'aucune 
armée , aucun ordre public existât pour le ré- 
primer , l'abandon où ils se trou voient leur fit 
d'abord élever des murailles , puis ^rmer des 
jnilices , et enfin élire des magistrats (i). Les 

(i) LefModéaob, entre autres , élevèrent leiirs mamilleft vers 
(ua 900 y et cet vers , qu'on retrouye dans un vieux csrUittlaire 
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ordres inférieurs du peuple furept à leur lour «iap. >. 
appelés à raction; c'çst ajors qu^ils acquirent 900-924. 
cette énergie de c^aclère qui deyoit bientôt 
en faire des citoyei;^. 

^Ls les peuples nomades n'influèrent sur le 
caraolère des Italiens que par leurs hpal,ilités , 
jamais par leur mélange ou par leur exei^iple. 
hes Hongrois, qu'on, croyoit; plus rî^pprochés 
des bêtçs féroce^i que de Tespèce humaine , in- 
spiroient trop d'effroi, pour qu'on se permît 
de les imiter en rieu , ou qu'on osât jamais les 
considérer comme ses amis (i). D'autre part, 
les Sarrasins, colonie militaire des Maures d'A- 
frique, ne ressembloient nullement aux sujets 
policés des califes. Çeiix qui dévastèrent les cam- 
pagnes de l'Italie étoient le rebut de. la nation ; 
ils ne connoissoient d'autre art que celui de la 
guerre, ou plutôt du brigàndange , et leurs 
mœurs çtoient plus éloignées encore de la civi- 
lisation de l'Orient , que celles des chréliens 



de la cathédrale , paroissent avoir élé inscrits sur les murs : 

Non contra Dominos erectus corda scrcnos 
Sed cives proprios cupiens defendere tectos. 

uintiq. Ital. Diss. I , p. -ii. 

(1) lies Hongrois et le^Tuvc^» qui, autrefois, ne foriuoient 
qu'un seul peuple, passoient pour ctre issus de runlon d'au 
•enchanteur et d'une louve. Ils se plaisoieut à répandre la 
croyance à cette origine monstrueuse , pour augmenter l'eBrui 
qu'ils inspiroient. Cette tradition s'est conservée sur. les frontières 
de la Turquie, parmi les chrétiens sujets de l'Autriche- 
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qu'xb atfaqooient. Deux siècles plus tard , Fë- 
900-924. cole de Salerne , le commerce de Pise , Gênes 
et Venise , avec le Levant, et les croisades y don- 
nèrent aux Italiens et à leur littérature une 
légère teinte orientale; mais c'est alors seule- 
ment quece goiit arabe se manifesta ; les bandes 
errantes des Ismaélites n'y eurent aucune part ; 
elles n'avoient rien de romanesque , rien de 
religieux , rien qui pût laisser une trace pro- 
fonde dans Fesprît des peuples. 

Le règne de Bérenger fut le plus haut pé- 
riode de la désorganisation sociale, celui qui 
devoit amener le plus immédiatement une ré- 
volution ; cependant ce prince ne manquoit ni 
de talens, ni de vertus (1). Quoiqu'il eût, à 
plusieurs reprises, payé la paix au prix de For, 
il. Favoit tout aussi souvent conquise les armes 
à la main ; ses expéditions contre les Hongrois 
et les Sarrasins, quoique souvent malheu- 

( i ) lie règne de Bérenger est noe des périodes les pi us .obscures 
de rhistoire d'Italie. Les guerres -civiles et étraDgères , et la con~ 
fusion extrême 011 l'état étoit plongé, rendent très- difficile de 
^uivi'e le fil des évéïiemens. Plusieurs historiens du quinzième 
siècle ont fait de Bérenger deux princes différens , en sorte qu'ils 
comptent trois monarques de ce nom , au liei% de deux. Nous 
avons sur Bérenger un poëme en latin barbare, qui lui fut dédié 
l'année de son couronnement* jinonymi Carmen panegyricum , 
de laudibus Berengarii jiug, Scr. Rer, 11. T. Il, p. 386, et les 
deux premiers livres de l'histoire de Lîutprand , écrivain de }a 
génération suivante. 
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reuses , altestoient ses talens militaires et sa ohap. i. 
bravoure , aussi-bien que l'indiscipline de ses 900-994^ 
troupes; les feudataires, qui prodiguoient tour 
à tour à tous les souverains le titre de tyran , 
lui reprochoient moins qu'à tous ses compé- ' 

titeurs Forguéil , le luxe, et les exactions de 
sa cour. Un seul de ses rivaux , Louis de Pro- 
vence, éprouva de sa part un traitement cruel, 
mais mérité par un manque de foi. Dans 
d'autres occasions il avoit souvent donné des 
preuves de sa clémence, et d'une confiance 
généreuse en ses ennemis. Ce fut même un 
trait d'héroïsme de cette nature , qui lui coûta 
la vie. 

Bérenger étoit sorti triomphant d'une longue 921. 
guerre civile , et, pour la première fois , la paix 
régnoit.dans ses états. Guido, fils d'Adelbert, 
marquis de Toscane , un autre Adelbert, mar- 
quis d'Ivrée, Lambert, archevêque de Milan , 
Olderic , comte du palais et majordome du roi, 
Gilbert , comte puissant , dont les états ne nous 
sont pas indiqués ; qui tous étoîent comblés des 
bienfaits du prince, et qui lui dévoient ou leur 
rang, ou le siège qu'ils occupoient, ou le pardon 
qu'ils avoient obtenu de lui , après leur» fautes , 
ourdir'ent une trame contre sa vie. Ils ofirirent 
sa couronne à Rodolphe, roi de la Bourgogne 
transjurane , qu'ils invitèrent à passer en Italie. 
Bérenger > averti de la conspimtion , crut dé- 



4 2 HlSTOIfii: D£5 AÉPUB. ITi^LIENNES 

CSAT. s. sarmer ses ennemis à force de bienfiiits. Guido^ 
gji. dac de Toscane, et sa mère Berthe, étoient, 
pea anpaïaYanty tombés entre ses mains , et il 
lear aToit rendu la liberté. Adelbert et Gilbert 
furent £ûls prisonniers par un parti de Hem-» 
grois à la solde de Bérenger ; le premier échappa 
par son adresse , mais le second ne dot sa liberté 
qu'à la clémence du roi. Bérenger marcha en- 
suite contre Rodolphe, et le battit. Sa victoire^ 
il est vrai , le rendit trop confiant 3 il tomba 
quelque temps après dans une embuscade, et 
fut entièrement défait. Alors il se retira dans 
sa ville,de Vérone , qui lui avoit souvent servi 
de refoge. Les conjurés l'y poursuivirent ; ils 
engagèrent un nommé Flamber t, noble véro- 
nois , dont l'empereur avoit tenu un fils sur 
les fonts de baptême, k l'assassiner. 
524. Bérenger, prévenu à temps , fit venir ce sei- 
. gneur devant lui ; il lui rappela l'afiection qu'il 
lui avoit vouée, les faveurs qu'il lui avoit ac- 
cordées ; il lui fit sentir l'énormilé de son crime , 
et le peu de fruit qu^'il en pouvoit attendre j 
puis , prenant une coupe d'or : ce Que cette 
^) coupe, dit-il, soit entre nous le gage de 
» l'oubli de votre faute et de votre retour à la 
y> vertu. Prenez-la, et rappelez- vous que votre 
» empereur est le parrain de votre fils. )>. La 
même nuit, Bérenger, pour montrer qu'il étoit 
au - dessus du soupçou ^ au lieu de s'enfermer 
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clans son palais , qui étoit fortifié , $^Ua coucher , chàp. x. 
sans gasdes , dans imi casin: au miiet} des jardins. 924^ 
Le matin , comme il se rendotbà FégUse, Flam- 
bert, accompagné. d'hoHimes armés, vint à sa 
rencontre , et , feignant de vciuloir l'embrasser , 
il le poignarda lâchement (i). L^histoire ne 
nous a poiùt &it connoiti^e les motifs d'ane 
haine si ferocé et de tant d'ingratitude; elle 
nous apprend seulement que le premier et le 
plus grand peut -être des empereurs italiens, 
ne tarda pas à être vengé. Milon , comte de 
Vérone'^ accourut à sou aide , trop tard pour 
le défendre, mais à temps pour tailler en pièces 
ses ennemis. 

Les talenâ^ ni les vertus, d'un souverain , 
dana ce siècle malheureux , ne pouvoient con- 
tribuer que foiblement à la prospérité de l'état; 
rbabitude de l'iosubordination était prise; tpus 
les -moyena de répression • étoient enlevéa au 
monarque ; ^es vassaux , foibles contre l'en- 
nemi , n'étoient -forts que o^mtre leur roi ^ la 
confusion étoit générale ; le cojcps social tendoit 
rapidement vers sa dissolution'^ et un tyran 
seul pou voit par la violence et la perfidie, se 
maintenir sUr un trône d'où un héros devoit 
tomber. 

Un tyran étoit peut-être nécessaire a la na- 

(1) Liutprandi Hisi. L. Di ç. j€^do, p. 44^ «t aeq. 
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lion italienne, poUr lui faire sentir le besoin 
934. d'une constitution libre. La foiblesse et Fin- 
suffisance du pouvoir auquel elle étdit soumise , 
luiavoient fait désirer un gouvemeitient ferme 
et vigoureux qui la sortît de l'anarchie. Il fal* 
loit qu'elle connut a leur tour les dangers de 
ce qu'elle souhaitoit, et qu'elle pût comparer 
le gouvernement tyrannique à l'anarchie, afin 
de sentir vivement qu'à une égale distance du 
despotisme et de la licence, se trou Voit la liberté 
926. à laquelle elle devoit s'attacher. Deux ans après 
la mort de Bérenger , on vit monter sur le trône 
des Lombards un homme qui réduisit à la sou- 
mission la plus avilissante ces feudataires altiers ^ 
auparavant rivaux de son prédécesseur , et qui 
remplaça des lois impuissantes par une tyrannie 
sans pudeur. 
^36-947. Cet homme étoit Hugues, comte ou duc de 
Provence, auquel les Italiens décernèrent la 
couronne , après en avoir privé Rodolphe de 
Bourgogne (i)- Hugues étoit frère utérin d'Er- 
xnengarde , marquise d'Ivréc , et de Lambert , 
marquis de Toscane. Une trouvoit plus, comme 
ses prédécesseurs, des rivaux dans les ducs 
de Spolète ou de Friuli , dont les familles 
s'étoient éteintes , ou avoient été dépouilfées 
de leurs fie& en même temps que de la cou- 

CO Litfiprandl Hiài. Ir. III , c. 3 » p. 445. 
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ronne ; et les npbles inférieurs dont il excitoit **^- »• 
la jalousie mutuelle, et .qu'il accabloit Fun s^^^^r- 
après l'autre de tout le poids de sa puissance, 
après les avoir divisés par ses intrigues, ne 
pou voient opposer de digue à son ambition. Ce 
fut vainement, il est vrai , ^uc Hugues tenta , 
comme nous le verrons dans un autre chapitre , 
de se donner un appui dans Rome , en épou- 
sant la fameuse Marozia , de qui cette ville dé** 
pendoit; mais sa politique fut couronnée par 
un plus grand succès en Lombardie. Dirigeant 
toujours ses attaques contre tout ce qu'il y 
avoit de plus distingué daiis ses états, il sa- 
crifia sans pitié , et l'un après l'autre , tous les 
grands qui lui fsiisoient ombrage, et jusque 
ceux auxquels il devoit son élévation ; de ce 
nombre furent son propre frère Lambert , mar- 
quia de Toscane (i), et son neveu Anscar , fils 
d'£rmengarde , marquis de Spolétq et de Cs-* 
mérino (2). Il n'éparguoit pas plus ses propres 
créatures ; bientôt il les trou voit trop puissantes 
pour vivre sous lui , et il les dépouilloit après 
les avoir enrichies. 

Hugues traitoit les évêques à peu près de la 
méniè manière que les ducs; il chassoit de 
leur siège ceux en qui il n'avoit pas une pleine 
confiance, et il leur substituoit des Bourgui- 

(i) Liutprandi Hiat. Lib. III, c. i3 , p. 461. 
(a) Jbid^ li. V , c. ^ ; p. 46 1 . 
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ciixi*. L gnons ou des Provençaux, qui^ n'ayant d'au Ire 
926-947. appui quelui, se soumettoient à une dépendance 
plus absolue (i).> Plusieurs de ses bâtards furent 
aussi élevés aux premières dignités de TÉglise, 
ou du moins ils en usurpèrent les revenus; 
plusieurs de ses^ maîtresses reçurent des ab*- 
bayes en récompense', et les patrimoines eodé- 
siastiques étoient entre ses mains, l'objet d'un 
commerce scandaleux , au moyen duquel il 
amassa de grandes richesses. 

Si les grands et le clergé étoient réduits à 
un pareil abaissement, les seigneurs , les comtes, 
et les commandans des villeane pouvoieilt pas 
s'attendre à. étre.ménagés>daYantage. Le droit 
de succession dans les fiefs, sans être devenu 
une loi de l'empire , étoit cependant. sanctionné 
par un usage de près de deux siècles. Plusieurs 
des fsimilles qui possédoient des &ek m>us le 
i-ègrie d&Uugues, en avoient été investies aous 
celui de Charlemagne, plusieurs. même, sous 
c^lui des rois lombards, et le ^droit de quel- 
ques-unes remontoit jusqoi'au temps ^e réta- 
blissement de la nation lombarde en Italien Hu- 
gues n'eut aucun égard à ce droit «tacite, qui 
étoit à la vérité contredit par les formules' lé- 
gales d'investiture , et il s'attribua la faculté de 
donner et de reprendre les fiefs , rïbn-seulement 

(i) Liutprandi ffist,^ Lib. IV, c 3, p. 45d. — Arnulphus 
M^diolan, Hist, L. I, c. 3 et 4. Rer. lu T. IV, p. 8. 
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à la mort da bénéficier , mais même de son cmr. t. ^ 
vivant. 936-947. 

Le teul ordre de la nation dont on ne nous 
rapporte pas les. plaintes, c'est le peuple; non 
que le tyran le ménageât plus que les autres, 
mais parce qu^on attachoit trop peu d'impor- 
tance à ses souffrances , ^ pour que les histo- 
riens crussent leur souvenir digne d'être trans- 
mis à la postérité. Us nous apprennent seule- 
ment que Hdgues , s'étant emparé de'Frassinéto , 
au lieu de chasser de ses états lès Sarrasins qui 
occupoient cette forteresse , les transporta dans 
la Marche Trëvisane, pour qu'ils en fermas- 
sent les passages aux Allemands; et qu'il ne 
voulut point réprirner leurs pillages ou leurs 
violences , afin d'avoir en eux dès soldats plus 
affidés (i). 

Sous \èi règnes anarchiqUes de Bérenger 
et de ses prédécesseurs, la liberté à laquelle 
prétendoient les Italiens, ne se trouvoit point 
garantie par un pouvoir national, indépendant 
de celui des rois. Le trône étoit le seul centre 
d'autorité; mais les sujets ne lui étoient pres- 
que attachés par aucun lien. Ge n'étoit point 
par la vigueur de leur constitution que les 
Lombards étoient libres ; mais au contraire par 
sa foiblesse. Lorsqu^un tyran eut -abattu suc- 
Ci) Liutprandi H tel. Lib. Vî c. 7, p. 464. — Sigonius de 
ReS^no Itah L. V|, p. 160. ^ 
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cessiveixient les grands feudataires , lorsqu'il 
^26-947. eut élevé ses créatures aux plus riches bénéfices 
ecclésiastiques, la nation se trouva asservie sans 
combat* Faute d'organisation politique , et non 
de caractère, elle n'avoit point en elle-même 
un ressort sufQsant pour se relever. 11 lui fal- 
loit nécessairement une impulsion étrangère et 
un secours étranger pour renverser l'usurpa- 
teur. 

Ce secours lui fut donné par l'Allemagne ; 
pour la première fois les intérêts des deux na- 
tions et des deux monarchies se mêlèrent , et 
bientôt ce mélange fit asseoir un. roi saxon sur 
le trône de Lombardie. 

De tous les feudataires italiens , il n'en restoit 
qu'un seul qui possédât encore l'héritage de 
ses pères , et qui dût son pouvoir , non point 
à la faveur d'un maître , mais à sa* naissance, 
et à l'affection de ses sujets ; c'étoit Bérenger , 
marquis d'Ivrée , et petit-fils , par sa mère , 
de l'empereur de même nom. La belje-mère de 
Bérenger , Ermengarde, étoit sœur de ISugues , 
qu'elle avoit placé sur le trône j et, par un 
reste de reconnoissance pour elle , Hugues , se 
confiant encore dans la grande jeunesse du 
940, marquis, l'a voit laissé vivre et gouverner Ivrée. 
Cependant, dès qu'il vit queleâ yeux de ses su- 
jets se tournoient vers lui comme vers un défen- 
seur futur , il comprit qu'il étoit temps de 
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s^en défaire. Les mesures étoient prises pour ohap. r. 
l'enlever avec son épouse , et Tordre éloit donné 940- 
de lui arracher les yeux. Bérenger, et Guilla 
sa femme , dont la grossesse étoit déjà avancée, 
avertis secrètement de leur danger, s'enfuirent 
au traverrf^des gorges du Saint-Bernard , que 
le tyran. avoit cru fermées par les glaces d'un 
hiver ^ rigoureux ( i ) . 

Othon-le-Grand régnoit alors en Germanie. 
Parmi les princes qui s'étoient partagés les dé- 
bris de l'empire de Charlemagne, ç'étoit le plus 
pqissant , comme aussi le plus magnanime. Les 
vertus paroissoient héréditaires dans sa famille. 
Son* aïeul , Othon ^ duc de Saxe, avoit été jugé 
digne, en 912, à. la diète des Allemands , d'être 
nommé roi de Germanie ; mais il avoit refusé 
cet honneur (a). Son père, Henri I*^, surnommé 
l'Oiseleur ^ 'avoit accepté , huit ans plus tard , la 
même dignité , qui lui étoit offerte par les vœux 
unanimes des Francs , des Bavarois , des Thu- 
ringiens et des Saxons , et il avoit signalé sou 
règne par une suite de victoires sur les Danois, 
les Slaves et les Hongrois (3). Othon-le-Grand , 

(i) Liutprandi Hist, L. V, cap. 4 , p. 46a. 

(2) Contln, Chronic* Reginonis, L. II, apud Siruvium Set, 
Germ, T. I , p. 101. — Hermanni Contracii Chronicon, Ibid, 
p. 267. 

(3) Sigeberti Gemblacenais Chronog, apud Siruvium» T. I } 
p. 811 , ann. ^34. 
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qui régnoit depuis l'aïuiée 937^ avoit continué 
^o, avec succès la guerre contre les païens , et ses 
victoires fermoient aux Hongrois l'Occident, 
qu'ils avoient si long-temps dévasté. Il accueillit 
le marquis d'Ivrée à sa cour; il lui permit de 
rassembler autour de lui les mécontens italiens; 
et sans lui donner une assistance positive, il lui 
laissa tout disposer pour renverser le trône de 
Hugues. 
945. La révolution s'opéra en effet par les armes 
des seuls Italiens. Bérenger, à la tête de sa }>e* 
tite armée^ entra en Lombardie par la Marche 
Trévisane ; tous les passages lui furent ouverts, 
toutes les forteresses lui furent livrées par les 
mécontens. A mesure qu'il avançoit , il voyoit 
grossir son armée, au-devant de laquelle Hugues 
n'osa point marcher. Le marquis d'Ivrée con- 
voqua les États du royaume à Milan , afin qu^ils 
servissent d'arbitres entre l'ancien et le nou- 
veau monarques. Les seigneurs assemh|és sen- 
tirent qu'ils àvoient recouvré la souveraineté, 
et , pour la conserver , ils s'efforcèrent d'établir 
une balance de pouvoirs entre les deux prélen- 
dàns au trône. Ils reconnurent pour roi Lo- 
thaire, filsde Hugues, et ils confièrent à Bérenger 
l'administration générale du royaume (1). 

Cependant un pareil partage ne pou voit être 
long- temps maintenu ; l'ambition de Bérenger 

(i) Liuiprandi Hiêt, L. V, c. 12 et i3 y p. 466. 
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étoit loin de demeurer satisfaite , d'autant plus coir. r. 
qne Lothaire n avoit point, ainsi que son père^ 945. 
encouru la haine des peuples ; que sa femme Adé- 
laïde étoit adorée de ses sujets , et qu'il y avoit 
tout lieu de croire que les Italiens rendroient 
chaque jour davantage leur confiance au fils de 
Hugues , et la retireroient à, Bérenger. On ac- 
cuse ce dernier d'avoir fait empoisonner le jeune 
roi, pour se mettre en garde contre cette incon- 
stance de la faveur populaire (i). II demanda 
ensuite , pour son fils , la main d'Adélaïde , et il 
chercha, mais inutilement, à la conti*aindre à ' 
ce mariage par des menaces et des mauvais trai« 
temens. Il n'étoit plus temps d'afiermir sa domi- 
nation par des crimes : lui-même avoit enseigné 
aux Italiens qu'il existoit au-delà des monts un 
vengeur des forfaits des rois lombards. Les peu* 
pies avolent vu sans plaisir le couronnement 
de Bérenger; les prélats étoient touchés de la 
piété d'Adélaïde ; les grands redoutoient- de 
trouver un despote dans un roi sans rivaux^ 
D*an commun accord , tous recoururent àOlhon- 
le-Grand, et le supplièrent de délivrer Tltaliç de 
ce même roi qui s'étoit donné pour être son li-? 
bérateur. 

( i) Llutprandua. L. V , cap, 4 , p. 463. — Frodoardi Ckronîc, 
apud Mu/alori jénnaU ad ann, gSo. T. VIFl, p. 58. — LMjistoire 
fie Liutprand finit â cette révolutioD y ce qui laisse dans Vobscu-< 
' riléla plus entière le court règne de Bérenger U. 
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CBAF. I. Othon-le^Grand entra en eflFet en Italie en.95 1 ; 
951. il mit en liberté la reine Adélaïde, qui, après 
avoir été retenue en prison dans un château sur 
le lac de Garda^ s'étoit échappée et réfugiée dans 
la forteresse de Qanossa. Othon épousa celte 
princesse, qui a été ensuite canonisée. Il ne 
rencontra point de résistance pour s'avancer 
jusqu'à Pavie, et il s'y fit couroriner roi des 
IjOTpbards. Cependant des guerres civiles et des 
invasions étrangères le rappelèrent au bout de 
peu de mois en Allemagne , et Bérenger en pro- 
fita pour faire sa paix avec un concurrent aussi' 
redoutable. Il se rendit à une diète des Alle- 
mands, à Augsbourg, avec son fils Adelbert, qui 
portoit comme lui le titre de roi des Lombards; 
. il fit hommage de sa couronne à Olhon, qu'il re- 
connut pour son seigneur suzerain ; il céda la 
Marche Trévisane , et par conséquent l'entrée 
de l'Italie , -à un duc allemand ; et , sous la pro- 
tection du roi saxon , il continua quelque temps 
encore à régner en Lombardie (t). 

Mais tandis qu'ôthon rétablissoit la paix en 
Allemagûe,et qu'il remportoit sur les Hongrois, 
près du Lech, une victoire si éclatante , que ce 
peuple n'osa plus désormais former de nou- 
velles tentatives sur l'Allemagne ou sur l'Italie, 

(i) Continuatr Reginonia Chronic. L. II, p. io6. Scr, Germ, 
Stnivii, T. I. — Hermanni Contracti Chronicon , p, a6 1 , ibid. 
'^Sigeberti GemblacensU Chronog* p. Si5y ibid^ 
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les seigneurs de ce dernier pays interpelloient cajo^u 
Olhon comme arbitre dans toutes leurs que^- 951. 
relies avec leur roi. Ils avoiènt ou croyoient 
avoir de nombreux sujets de plainte ; et Othoh , 
déterminé parleurs prièreâet par celles du pape^ 
après leur avoir envoyé un de ses fils pour les 
secourir, entreprit lui-même, pour la seconde 
fois , en 961, la conquête de l'Italie. Il n'éprouvÉC 961. 
nulle part de résistance. Aprè3 avoir pris de 
nouveau, à Pavie, la couronne des Lombards, il 
reçut à Rame celle de Vempire, des mains du pape 
Jean XII. Il assiégea long-temps et prit enfin la 
forteresse de Saint-Léo,, au comté de Montéfel- 
tro ; il y fit prisonniers Bérenger et sa femme, 
et il les fit conduire à Bamberg , où ces illustres 
exilés finirent leurs jours. Il força leur fils AdeU 
bert à s'enfuir chez les Grecs , et il accomplit 
la réunion de l'Italie à l'empire d'Allemagne, 

Aucune révolution n'eut jamais une influence 
plus marquée sur le caractère d'une nation, sur 
sa constitution et sur ses destinées à venir , que 
celle qu'exerça sur les Italiens l'union des deux 
couronnes d'Allemagne et de Lombardie. Si les 
monumens historiques du dîxièmeetd u onzième 
siècles sufiisoient pour tracer dès cette époque 
l'histoire des villes, c'est avec le règne des Othon 
que nous aurions dû la commencer ; car ce fut 
à la munificence et à la politique de ces princes , 
que Iqs cités durent leurs constitutions munici- 
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pales et les premiers germes de leur esprit répu- 
^61. blicain; cefutréloignementdelacour, quidonna 
aux municipalités italiennes Thabi^ude de Fin- 
dépendance ; ce fut enfin , après Vextînction de 
lafamilledes Othon, les guerres entre les princes 
qui prétendoient à la couronne , auxquelles les 
villes durent Fhabitude des armes , et le droit 
de combattre sous leurs propres bannières. For- 
cés , cependant , par l'aridité des historiens qui 
nous servent de guides , à laisser dans Tombre 
des temps trop imparfaitement connus, nous 
continuerons, dans les chapitres suivans ^ à in- 
diquer seulement Tinfluence des grandes révo- 
lutions de la monarchie sur la constitution na- 
tionale et les mœurs du peuple. Nous recueille- 
rons ensuite, séparément, le peu de lumières 
qui nous restent sur quelques républiques, 
dont TafFranchissement remonte aux temps dont 
nous venons de parcourir l'histoire ; et nous ne 
commencerons qu'avec le douzième siècle à étu- 
dier l'intérieur des villes, pour suivre de près, 
et avec détail , leur généreux élan vers la li- 
berté. 
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CHAPITRE II. 

I 

Système féodal. — Gouvernement du royaume 
de^ Lombards ; modifications que subit ce 
gouvernement, de 961 à lo'igf pendant le 
règne des Othon , de Henri TI et de Conrad- 
le-Salique^ empereurs allemands. 

ijES nations sep,tentrionales , par leur mélange cvâf. n. 
avec les Italiens, avouent rçndu à ces derniers ie 
sentiment de la dignité de Fhomme, l'amour de 
la patrie, et le désir de la liberté ; mais elles leur 
avoient apporté aussi un système nouveau de 
gouvernement, et des notions sur les droits de 
rhomme , différentes de celles des anciens. Les 
droits de la patrie étoient plus grands chez les 
Romains et les Grecs ; la fière indépendance de 
chaque individu étoit plus respectée chez les 
nations barbares. Les peuples du Midi avoient 
commencé à être libres dans les villes, où, 
réunis dans une même enceinte^ ils avoient 
senti fortement qu'ils ne formoient qu'un seul 
cdrps , et que tou^ leurs intéyrêts étoient com- 
muns ; les peuples du Nord s'étoient rendus li- 
bres , s'étoient maintenus libres dans les hois; 
et^ accoutumés à se suffire à eux-mêmes, ils 
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âiJLP. u. n'avoient cherché y dans une association tonte 
volontaire , que la force qu'ils pouvoient acqué- 
rir sans rien perdre de leur indépendance. Jus- 
qu'à la fin de l'existence de nos républiques, 
nous retrouverons en elles les efifets des idées 
apportées du Nord . L'inégalité entre les citoyens, 
les classes d'hommes diverses et diversenlent 
libres, les associations pour repousser une puis- 
sance oppressive, surtout le droit de résistance 
au gouvernement, furent des conséquences dece 
syslème d'indépendance, que nous avons de- 
puis appelé féodal , et qu'on a si souvent calom- 
nié sans le connoître^ ^ - 

Les nations septentrionales reconnurent, dans 
tous les peuples quelles formèrent, l'existence 
d'une très-grande inégalité entre les citoyens. 
Elles la reconnurent , dis-je, plutôt qu'elles ne 
l'établirent; car cette inégalité éioit la consé- 
quence nécessaire de la conquête, et l'effet iné- 
vitable de l'état des propriétés. La constitution 
des conquérans fut telle, qu'elle assura aux ci- 
toyens^ malgré cette inégalité, une très^grande 
indépendance. Mais par un abus de leur victoire, 
qui étoit lui-même une suite presque nécessaire 
de leur étatde propriété, ils ne laissèrent aucune 
liberté aux hommes qu'ils ne reconnurent pas 
pour citoyens. 

L égalité ou l'inégalité entre les divers ordres 
de citoyens , dans toute nation nouvelle et demi- 
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barbare , tient essentiellement au premier par- «bap. 
tage des propriétés territoriales. Car une nation 
demi-barbare n'a point de commerce ; elle n'a 
point accumulé de capitaux; elle ne connoit 
point de manufactures ; elle ne peut donc pos-- 
séder d'autres richesses que la terre et ses pro- 
duits. La terre seule nourrit les hommes dans 
un pays sans commerce et sans richesses accu- 
mulées, et les hommes obéissent constamment 
à quiconque peut, à son gré , leur fournir ou 
leur retrancher les moyens de vivre et de jouir. 
Une nation parvient quelquefois , sans révo- 
lution , sans conquête , à cet état de civilisation 
imparfaite, dans lequel les terres sont, culti- 
vées, sans que le commerce ou les arts aient 
encore fait aucuns progrès ; alors il est probable 
que les terres qui appartiennent à cette nation 
auront, dans l'origine, été partagées entre ses 
citoyens par portions à peu près égales, ou du 
moins qu'aucun homme n'aura obtenu de ses 
compatriotes la permission de s'approprier une 
étendue de terre tout-à-fait disproportionnép 
avec les forces de la famille destinée à la culti- 
ver. Les fermes pourront être plus ou moins 
grandes, mais ce ne seront jamais des provinces. 
L'inégalité qui existera entre les particuliers 
ne sera pas telle, qu'elle mette les uns dans une 
dépendance nécessaire des autres. Les citoyens, 
inégaux seulement en jouissances, n'oublieront 
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II. pas qn'ilâ étoient égaux d'origine , et tous de- 
meureront libres. Telle est Fhistoire des états 
de l'ancienne. Italie et de Tancienne Grèce ; voilà 
d'où vient que, dès les temps les plus reculés, 
on ne vit dans ces contrées que des gouverne- 
mens libres. De nos jours, la distribution des 
fortunes , dans les colonies de l'Amérique sep- 
tentrionale, conserve quelque analogie avec ce 
premier établissement des nations agricoles 3 les 
planteurs donnent bien à leurs fermes une éten- 
due beaucoup plus considérable que nous ne 
donnons aux nôtres, mais ils les proportionnent 
cependant toujours aux forces de leur famille; 
aussi existe-t-il chez eux une sorte de balance 
territoriale^ comme lappeloit Harrington (i), 
balance qui contribue à maintenir la liberté 
américaine. Au reste, cette liberté auroit.pu 
s'établir sans une pareille balance, puisque les 
Américains ont des capitaux accumulés, un 
commerce, des arts, et que les pauvres comme 
les riches trouvent chez eux des moyens de 
vivre dans l'indépendance. 

Mais cet équilibre des propriétés territoriales 
peut être absolument détruit par une conquête, 
et les conséquences de la conquête seront fort 
différentes, selon que le peuple cultivateur sera 

(1) James Hanington , républicain anglais, contemporain de 
Cbarks V^ et de Crurawell , auteur d'un livre ingénieux sur le 
gouvernement, intitulé Ocpana, 
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envahi par un peuple de bergers, ou par un «ap. m 
autre peuple cultivateur comme lui. Chez les 
nations tartares , laccroissement des troupeaux 
d'une seule famille est aussi illimité que les 
plaines elles-mêmes de la Tarlarie. Le même 
homme possède souvent un nombre si prodi- 
gieux de vaches, de brebis, de chevaux, qu'il 
peut entretenir aussi à ses gages des milliers 
de ses compatriotes, et toute son ambition se 
borne en effet à augmenter le nombre de ses 
serviteurs. Aussi, quoique les Tartares soient 
libres, Tautoiilé pitriarchale es(-elle si grande 
chez eux, qu'un chef de famille y devient aisé- 
ment chef d'armée. Ce sont de pareils chefs qui, 
accompagnés de leurs bergers et de leurs do- 
mestiques, ont fait, à plusieurs reprises, la 
conquête de l'Asie. A chaque invasion , ils ont 
établi, dans les provinces soumises, un gou- 
vernement despotique, quoique ce gouverne- 
ment n'existât pas chez eux. Ils l'ont fait, parce 
que le kân , déjà propriétaire de toute la richesse 
de son armée , a cru pouvoir devenir également 
propriétaire de tout le territoire de la nation 
conquise. Il avoît fait soigner ses troupeaux par 
ses enfans et ses esclaves ; par eux il fera cul- 
tiver ses nouvelles terres , et ses forces ne lui 
paroissent point disproportionnées avec les pos- 
sessions qu'il s'arroge. Que l'on parcoure en 
effet tous les gouvernemens de l'Asie; dans tous^ 
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on trouvera le souverain considéré comme le 
propriétaire cle tbut^ les terres ; les cultivateurs 
peuvent être déplacés et renvoyés à volonté par 
lui ou par ses ministres; ils sentent leur absolue 
dépendance du maître qui peut leur refuser 
leur nourriture; et le droit reconnu du mo* 
narque, sur les terres, devient le plus ferme 
appui de son despotisme. 

Un peuple cultivateur peut aussi être con- 
quis par un peuple demi-barbare , et cultivateur 
comme-lui. Si le premier est esclave, et exces- 
sivement corrompu; si le second est libre, le 
nombre des vainqueurs peut être infiniment 
moindre que celui des vaincus. Alors les pre- 
miers abuseront du droit de la victoire ; ils s'at- 
tribueront la propriété des terres de la nation 
dépouillée, et ils réduiront les cultivateurs, de 
la condition de propriétaires à celle de mé- 
tayers, peut-être même à celle de serfs de la 
glèbe. Dès qu^ils auront trouvé cet expédient 
pour mettre leurs domaines en valeur , aucune 
étendue de terrain ne leur paroîtra trop consi- 
dérable pour en faire leur patrimoine ; ils en- 
vahiront une province , comme si elle ne for- 
ntoit qu'une ferme, et ce sera par avidité, en 
croyant se. rendre riches, qu'ils se rendront 
tout-puissans. C'est ainsi que toutes les pro- 
vinces de l'empire romain furent partagées entre 
les barbares du Nord, et que les cultivateurs^ 
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corome de vils troupeaux d'esclaves » demeu- wàp. h. 
rèrent attachés aux terres qu'ils faisoient va- 
loir; c'est ainsi que, dans un temps plus rap- 
proché de nous , les Espagnols qui conquirent 
le Pérou et le Mexique, se firent donner des 
provinces en patrimoine, et qu'ils ne furent 
plus effrayés de la propriété d'une ferme de 
trente lieues d'étendue , dès quUlsla trouvèrent 
couverte de plusieurs milliers de cultivateurs 
dépendions. 

Les peuples du Nordjqui s'établirent en Italie 
ne connoissoient point les arts du luxe, et bien- 
tôt leur domination les fit disparoître des pays 
qu'ils habitèrent. Le commerce n'offrit plus à 
l'homme qui possédoit le revenu foncier de 
toute une province, les moyens d'échanger la 
subsistance de plusieurs milliers de personnes 
contre des jouissances que nul ne partageât avec 
lui. Une vanité futile ne faisoit point du faste 
un devoir , l'égoïsme n'en faisoit poiqt un plai- 
sir , et les conquérans , devenus gentilshommes, 
ne cbnvertissoient point la valeur d'une mé- 
tairie en habits brodés , en dentelles ou en étoffes 
de prix. Leurs forluntis étôient colossales, mais 
l'usage qu'ils en faisoient avoit aussi quelque 
chose de colossal. Leur richesse, c'étoit tout ce 
qui sert à la nourriture des hommes, le blé, le 
vin, le bétail, et ils l'employoient en effet à 
nourrir des hommes, et des hommes dépendans 
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cAAr. XI. d^eux. La force avoit créé leur richesse, mais 
leur richesse se changeoit de nouveau toute en 
force. C*est sur celle base solide que fut assis. Je 
pouvoir de la noblesse dans le moyen âge. 

Lorsque les Lombards conquirent Fllalie , 
ces hommes libres, vàiUans et indépendans, 
qui faisoîent la guerre pour eux • mêmes et non 
pour un maître , partagèrent leur conquête en 
autant de fiefs qu'ils avoient conduit de guer- 
riers. Cependant ils reconnoissoient l'avantage 
de la discipline militaire^ et ils conservèrent à 
Farniée sa forme et sa subordination , dans 
rétablissement qui devoit en faire un nouveau 
peuple. Ils donuèrerit à leurs capitaines Je titre 
dç ducs ou généraux (i), et leur confièrent le 
gouvernement des villes , avec un droit de 
haute -propriété ou de suzeraineté sur le terri- 
toire qui les environnoit ; ils conservèrent pour 
eux-mêmes le nom de soldats, milites, et cha- 
cun obtint la propriété féodale d'une portion 
du territoire de chaque ville, ou des châteaux 
et des villages qui en dépendoient. C'est dès 
lors que le mot miles fut employé pour dé- 
signer un. gentilhomme plutôt qu'un soldat. 

La propriété territoriale n'appartenoit y d'une 
manière bien réelle, qu'aux gentilhommes. Au- 
dessous d'eux, les laboureurs, leurs vassaux, 

(i) Leg9S RotharU in Comice Longobard, §. 6 » 20| 2iié T. I , 
P. II 9 Rer, liai, j^, i8 et ao. , 
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qu'ils avoient dépossédés , et qu'ils forçoietit à oiap. d. 
travailler pour leur compte, et à leur livrer le 
tiers de leurs récoltes , étoient dans une condi- 
tion approchante de Tesclavage (i). Dans un 
rang supérieur , Fautorité des ducs , attachée à 
la conservation d'un certain ordre social, ne 
reposoit que sur une fiction de propriété, sur 
un droit imaginaire à des terrains et des pro- 
vinces que ces chefs ne possédoient réellement 
point. Cependant le même système faisoit la 
sûreté du duc et du gentilhomme; il sanction- 
noit également l'obéissance du vassal et du va- 
vasseur ; aussi pendant plusieurs siècles les ducs 
furent-ils forts de la force des gentilshommes 
qui leur étoient subordonnés. En remontant 
réchelle féodale, le roi, placé au-dessus des 
ducs , auroit dû avoir sur eux la même auto- 
rité que les ducs avoient sur les gentilshommes. 
Mais, si le droit de propriété des grands vas- 
saux, sur toute la province, n'étoit qu'une fic- 
tion de la loi, le droit de propriété des rois sur 
le royaume . ^toit une fiction plus éloignée 
encore ^e la'rèalité ; et , puisque la stabilité 
du pouvoir tenoit à la richesse territoriale, le 
pouvoir des gentilshommes sur leurs subor- 

(i) a Ceaz des Romains, dit Paul Warnefrid'^ qui ne furent 
^ pas taés , furent divisés entre les soldats de l'armée . rendus 
» tributaires, et obligés de livrer aux Lombards le tiers de leurs 
» récoltes ». De GesU Langobard, L. II , Cé 3â , p. 436. 
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OUI. II.. donnés de voit ètte absolu, celui des ducs, pré^ 
caire,. et celui des rois, presque nul. 

Dès Tannée 676 , à la mort de Cléphis , le 
second des princes lombards qui régnèrent en 
Italie , la nation crut pouvoir se passer d'un 
chef. Les ducs , qui étoient , à cette époque , au 
nombre de trente, furent considérés comme les 
rèprésentans de tous les hommes libres, accou- 
tumés à combattre sous leurs drapeaux. L'ad- 
ministration leur fut confiée , et ils conservèrent 
pendant dix ans une image imparfaite de répu- 
blique. Au bout de ce temps, les gentilshommes 
s'aperçurent que, pour leur liberté même, il 
convenoit que leurs chefs eussent un supérieur, 
€t ils prirent occasion d^une guerre périlleuse 
avec les Francs et les Grecs , pour se soumet- 
tre de nouveau à l'autorité royale (1). 

Les Lombards étoient indépendans plutôt 
qu'ils n'étoient libres; leur indépendance étoit 
garantie par leurs propriétés, par les armes de 
leurs vassaux , et par la foiblesse de leurs rois , 
mais non par leur constitution. Quelques- 
unes de leurs lois semblent faitwpour sanc- 
tionner la tyrannie, ce Si quelqu'un , de con- 
» cert avec le roi, dit Rolharis, prépare la 
» mort à un autre , ou s'il le tue par ordre du 
»roi, il n'est point coupable; ni lui ni ses 

(1) Paul PFàrnefrld de GesUs Liangolu L. ni» c. i6>p. 444 • 
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ï> héritiers ne pourront être inquiétés pour ce cni.». lu 
» fait; car, puisque nous croyons que le cœur 
» du roi est entre les mains de Dieu, il n'est 
M point possible qu'on demande compte à un 
y> homme, de celui que le roi a fait tuer » (i). 
Mais sans cette loi les juges royaux auroient été 
rendus responsables, non pas seulement envers 
la nation, mais envers les familles menées des 
coupables, pour les sentences qu'ils auroient 
pu prononcer avec le plus de justice. Uesprit 
national, l'indépendance des gentilshommes , 
et la foiblesse du monarque , empêchoient que 
la vie des sujets ne fût à la merci d'un despote , 
quand bien même la loi sembloit le vouloir. 

Il ne faut pas chercher dans ces constitutions , 
ou dans aucun code des nations barbares , une 
reconnoissance des droits du peuple, des pré* 
rogatives des gentilshommes , ou des linxitations 
apportées à l'autorité royale ; tout cela existoit 
indépendamment des lois ; mais ce qui caracté- 
risoit une nation libre , c'étoit la déterminatioa 
des peines pour chaque offense , avec une pré- 
cision qui peut paroître aujourd'hui ridicule ^ 
et qui , cependant , pré venoit tout châtiment 
arbitraire (a) ; c'étoit encore la loi qui punissoit 
la désobéissance, ou au duc ou au roi, par 

(i) JLegen Roikaris régis > §. â, armo post invasionem Ualim 
76 promulgcUce, Scr. liai. T. I, P. H y p. 17* 

(â) Leges RolkarU, § 45 et seq. p. ai. 

TOME !• 5 
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fiHAP. u. une amende déterminée , en sorte que chaque 
homme sa voit toujours à quel prix et sous quel 
risqueil pouvoit secouer le joug de rautorité(i); 
c'étoit enfin la garantie donnée , d'une manière 
plus particulière, à chaque gentilhomme, dans 
son manoir (2). La promulgation de ces lois 
indiquoit yn peuple libre , plus encore que leur 
^contenu, ce Moi, Liutprand , » dit le monarque, 
dans sa préface , « roi catholique et chrétien 
y> de la nation des Lombards que Dieu chérit, 
y> de concert avec tous mes juges d'Austrie, 
y> de Neustrie et des frontières de Toscane, de 
y> concert encore avec tout le reste de mes fidèles 
» Lombards., et en présence de tout le.peuple , 
» j^ai reconnu ce qui suit pour saint et louable , 
y> etconformeà ramouretlacraintedeDieu»(3). 
Le royaume des Lombards étoit électif. De 
dix-huit rois qui avoient précédé Rotharis, on 
n'en voit que trois ou quatre qui aient succédé 
à leurs pères (4). Après Charlemagne, la cou- 
ronne d'Italie resta, il est vrai, dans la famille 
des Carlovingiens , jusqu'àsonextinction ; mais 
depuis Chaïles-le-Gros , la nation rentra dans 
ses droits, et elle exerça assez souvent, dans 

(1) Lege» Roiharis , J. iS-aa, p, ao. 

(2] In curte sua, Legiea Roiharia y §. 5a-34, p. ai. 

(3) Proîogua ad Legei Liutprandi régis, p. 61. Legis Long, 
T . l , P. ir. Rer. liai- 

4) ProhgUê ad edicCum Rot/taris f ji, 17. 
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tin court espace de temps, celui de nommer oulv. n. 
ses chefs, pour s'en assurer la possession. L'as«- 
semblée nationale qui portoit le nom de Plaids 
du royaume (Placitaj seu Malli Regni), se 
rassembloit à Pavie , capitale des états lom- 
bards , quelquefois à Milan , et dans la suite eu 
rase campagne, dans la plaine de Roncaglia, 
près de Plaisance. Le nouveau souverain , soit 
qu'il prétendît à la royauté en se fondant sur 
ses victoires, soit qu'il eut été invité par les > 

grands, convoquoit, pour l'ordinaire , l'assem- 
blée. Elle étoit composée des prélats , des ducs, 
des comtes , des envoyés royaux , des juges 
du sacré palais, des juges de l'empereur, des 
échevins, des tabellions ou notaires, des juris- 
consultes , enfin de tous les hommes libres , 
qui étoient tenus d'assister aux plaids, quoi- 
qu'ils n'y eussent probablement pas de voiac 
délibérative (i). 

Cette assemblée donnoit, ou pour mieux 
dire, confirmoit là couronne par seià acclama*^ 
lions. Dans le dixième siècle^ elle étoit le plus 
souvent réduite à justifier une usurpation, en 
déposant le souverain qui avoit eu le malheur 
d'être vaincu ; à recevoir du nouveau roi le 
serment de maintenir les privilèges accordés à 
l'Eglise par ses prédécesseurs j à exiger enfin de 

(i) AntiquiU llaîicat* med, œv. DiaterL XXXL T. IL, 
^ 958. 
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cHji*. If. lui des promesses vagues et générales de respec- 
ter tes droits de tous , d'observer la justice , de 
ménager les pauvres , de réprimer les-vexations 
des soldats. Les seigneurs qui faisoient et défai- 
soient les rois, songeoient plus à maintenir leur 
indépendance d^ns leurs provinces, que les 
droits de l'assemblée dont ils étoient membres. 
La charte d'élection se terminoit ordinairement 
par CQS mots : ce Et comme le glorieux roi Nst 
» daigné nous promettre qu'il observeroit toutes 
» les conditions ci-dessus , dont l'accomplisse- 
» ment nous est bien nécessaire , et qu'avec 
y> l'aide de Dieu, il soigneroit notre salut et le 
» sien , il nous a plu à tous de l'élire pour notre 
>î roi, seigneur et défenseur , nous engageant à 
» l'aider de toute notre puissance dans son mi- 
» nistère royal , pour sa conservation et pour 
» celle du royaume » (i). 

Cependant, aux yeux du peuple, le pouvoir 
souverain n'étoit transmis au nouveau mo- 
narque que par l'imposition sur sa' tête de la 
couronne de fer que l'on conservoit à M onza. 
Lorsque Othon-le-Grand fut ainsi couronné , 
Walpert , archevêque de Milan , célébra les 
saints mystères, entouré d'un grand nombre 
d'évêques. Le roi déposa sur l'autel de Saint- 

(i) Synodus Ticinensis pro elecUone seu confirmatione 
Widonis in regem Jtaliat , anno 890. Hen liai, T. II , p. 4 1 6 j , 

vm, c. 11. 
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Arabroise tous ses ornemens royaux ; la knce , cHl^. «. 
dont le fer avoit été forgé avec un clou de la 
croix de notre Seigneur, l'épée royale , la hache 
pu francisque , le baudrier , et la chlamyde im- - 
périale ; il servit la messe dans Fhabit d'un sous- 
d iacre , tandis que le clergé solennisoit les uiys- 
Icres selon le rit ambrosien. Après le sacrifice ^ 
Tarchevêque adressa aux ducs et marquis qui 
Fentouroient , une harangue en l'honneur d'O- 
thon ; il donna ensuite à celui-ci l'onction sa- 
crée ; il le revêtit de nouveau des vêtemens et 
des armes déposes sur l'autel , et il mit enfin sur 
sa tête la couronne des Lombards (i). . 

L'assemblée des plaids , à laquelle appartenoit 
le droit d'élire le souverain , étoit aussi la grande 
cour de judicature du royaume. C'est de sou 
nom , placita , que sont venus les mots de plai- 
doyer j et de plaider. Elle étoit convoquée pé- 
riodiquement , tout au moins deux fois par 
année , en été et en automne. Tous les hommes 
libres relevant immédiatement du roi étoient 
tenus d'y assister. Il est probable , cependant , 
que les vassaux trop éloignés du séjour de la 
cour , pbuvoient se dispenser de faire un voyage 
qui leur auroit été fort onéreux , pourvu qu'ils 
se Tendissent aux plaids que le comte du palais 
sacré présidoit dans les provinces au nom du 

(1) Landulphi seniorU Mediolanena^ Hiélor^Rer^llaKTAV, 
p. 79, Lib. Il, c. 16. 
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CBÀP. II. sotnrerain. Ce comte étoit le principal ministre 
de justice de la monarchie. A lui appartenoit le 
droit de conyoqaer l'assemblée nationale dans 
toutes les parties de l'État ; de la présider en 
l'abôence du roi ; et d'y rendre la justice en 
son nom dès que les affaires publiques y étoient 
terminées (i). Il y avoît encore dans les provin- 
ces d^autres assemblées forme'es sur le modèle 
des' plaids du royaume ; c'étoient les plaids du 
seigneur, où tous les hommes libres relevant 
d'xin grand feuda taire étoient tenus d'assister. 

On né trouve, dans les monnmens qui nous 
restent de ces assemblées , rien qui indique que 
des délibérations précédassent les décrets de 
leurs présidens^ Il est vrai, cependant, qu'on 
ne peut espérer de connoître la manière de 
procéder dans les états du royaume, d'après les 
formules dont se servent les notaires pour rédi* 
ger leurs actes. Il est aisé de voir qu'ils ne peu- 
vent manier le latin barbare qu'ils emploient, 
et qu'ils s'efforcent d'abréger tous lès détails 
qu'ils ne sauroient rendre. Nous croyons que 
les grands seigneurs avoient seuls une voix 
délibérative ; que les jurisconsultes et les éche- 
vins n'étoient appelés aux états que pour assis- 
ter leur seigneur de leurs conseils , encore que 
la supériorité de leurs connoissances leur don- 

(ï) Jntlq, llstL medU av. Diaa, VIL T. I, p. 35a. 
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nât plus d'influence qu'à aucun autre ordre sur ghaf. u. 
la législation ; que les citoyens , enfin , étoient 
réunis dans ces assemblées , pour donner plu» 
d'authenticité aux actes publics , pour que les 
témoins et les parties se rencontrassent sans 
peine, et pour que l'on pût trouver dans la 
foule y des hommes instruits de chaque loi^ qui 
servissent d'arbitres dans tous les procès , quel 
que fût le code national que les parties déclaras^ 
sent avoir adopté. 

C'étoit un beau privilège conservé à chaque 
citoyen par les nations septentrionales, que 
celui de se soumettre à son choix au code de 
ses pères , ou à quelque autre corps de lois qui 
lui paroîtroit plus conforme à ses notions de 
justice et de liberté. Six corps de lois étoient 
également en vigueur chez les Lombards , la . 
législation romaine , lombarde , salique , ri- 
puaire , allejaande et bavaroise ; et les parties , à 
louverture de tous les procès , déclarpient aux 
juges qu'elles vi voient et vouloient être jugées 
selon l'une ou l'autre de ces lois (i). La même 
faculté de choisir fut accordée aux Romains , 
lorsque leur duché se trouva réuni à la monar- 
chie des Carlo vingiens. ce Nous voulons^ déclare 

(i) Dans tontes les chartes àe^ gentilshommes , après leur 
uom , ils déclarent en tête selon quelle loi ils viyent. />(pe vwens 
SalicOf etc. Aniiq. JiaL med, œv. I?l4s,, XXXL T. II » p» 9 53. 
'^PrœfaÛQ ad L^gea Langob. lier, Uql^ T. I , P. 11^ p. a. 
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<»AP. n. D l'empereur Lothaire , qae ]e peuple romain 
3» soit interrogé selon quelle loi il veut vivre ; 
y> que chacun vive ensuite selon la loi qu'il aura 
7> professée ; qu'on en avertisse les citoyens , et 
» que les juges , les ducs et le reste du peuple le 
D sachent D (i). 

Sous le gouvernement des Carlovingiens , 
plusieurs familles ducales, en s'éteignant, a voient 
fait place à un autre ordre de haute noblesse , 
celui des comtes.- Ces derniers éloient députes 
par le roi au gouvef nement des villes. De tous 
les nobles , les comtes étoient ceux qui parois- 
soient dépendre le .plus immédiatement du roi ; 
car quoique leur dignité fût souvent transmise 
de père en fils dans leur famille, elle ne leur 
étoît confiée qu'à titre précaire ; et jusqu'au 
temps où Conrad-le-Salique autorisa la transmis- 
sionde tous les fiefs de père en fils, les comtes pa- 
rurent toujours tenir leur gouvernement du sou- 
verain, pour l'exercer sous son bon plaisir. Daiis 
la charte de leur création, le roi déclaroit « Que , 
» reconnoissant l'amour de NN pour la justice, 
» il lui confîoitla même ville qui fut gouvernée 

(i) Legêa Lotharii 7. imper. §. 57 , in caiçe Co<L Langoh, 
p. ï4o. — Les lois des "Wisigotljs en Espagne , seules parmi les 
lois barbares y refusent cette faculté à leurs sujets. L» IJ ^ lex 9» 
p. 863. Legia. Wiaigoth, apud Script, Hispan, T. Ilh Cette loi 
est dé Recesuind , qui régnoit siir les Wisîgotlis de 65o à 672. 
Le code des Wisigoths est le plus soupçonneux et le incias 
libéral de tous les codes barbares. 
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y> par son prédécesseur, à la charge de garder chap. u. 
y) envers la couronne une fidélité constante ; de 
y> juger tous les hommes soumis à son gouver- 
» nement, de quelque nation qulls fussent, 
» selon leurs lois et leurs coutumes ; de protéger 
» les veuves et les orphelins; de poursuivre les 
y> tna];&iteurs, et de faire rentrer au fisc les 
)> impôts qui lui seront dus » (i). Un autre 
ofl&ce non moins important des comtes n'est pas 
indiqué par celte charte : c'étoit celui de con- 
duire les milices à la guerre. Comme il arrivoit 
fréquemment que le comte d'une ville étoit en 
même temps son évêque , ceft ofiice militaire 
s'accordoit assez mal avec le caractère ecclé*- 
siastique. 

Le comte, dans ses jplâids^ particuliers , cbdi- 
sissoit, parmi les bourgeois, des échevins , , 
iScabini (a) , quifformoient la magistrature des 
villes ; les citoyens les confirmoient ensuite par 
leurs suffrages. • Ces^ échevins suivoient leur 
comte aux plaids publics du royaume ; en sorte 
que chaque ville se trouvoit représentée , dans 
ces assemblées , par son gouverneur et ses ma- 
gistrats. Dès qu'on n'y comptôit point les voix, 

(i) Marculfi Formulât* L. I, c. 8. Jn ^Capital, Reg. Franc. 
Balu&ii\ T. II, p. 3 80. 

(3) liC nom de Scabini ou ©CJ^Of^pCtt est emplpyé de préfé- 
rence par les rois des Francs, et celui de Sculdaesi , 
par les rois lombards. 
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et que le rôle du peuple étoit de sanctionner ou 
de rejeter les propositions du. prince par ses 
acclamations, une représentation plus exacte 
auroit été bien illusoire. 

Tandis que les ordres supérieurs de la noblesse 
avoient été exposés à des révolutions , les hom- 
mes libres , entre lesquels les terres conduises 
avoient été originairement partagées y conser* 
vèrent pendant cinq siècles tout au moins la 
même indépendance et le même rang dans la 
nation ; ils semblèrent même acquérir plus de 
considération et de puissance y lorsque les cam- 
pagnes s'étant peuplées de nouveau y le nombre 
de leurs vassaux se fut augmenté. Dès lots on ne 
les envisagea plus comme de simples soldats ; au 
contraire y ils prirent le titre de^ capitaines y 
Cataneij celui de comtes ruraux, et celui de 
seigneurs ou de gentilshommes. Cfaficun d'eux 
possédoit un village, dont toutes les terres for- 
moient sa propriété, et dont tous les habitans 
étoient ses vassaux. 

Un seigneur vivoit dan^ se» terres comme un 
jiSetit souverain ; aussi le séjour de son château 
devoit-il être ppur lui beaucoup plus agréable 
que celui des villes , où la rivalité de ses égaux 
lui étoit à charge , et que celui de la cour^ où. il 
se sentqit humilié par ses supérieurs. Pour se 
mettre à l'abri des incursions des Hongrois et 
des Sarrasins, chaque gentilhomme^ dans le 
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neuvième on le dixième siècle, fortifia son (MàP. u* 
château, et depuis que la sûreté s^y trouva 
réunie à l'indépendance, il s'affectionna davan- 
tage encore à cette demeure. Les villes furent 
abandonnées par leurs citoyens les plus consi- 
dérés, tandis que les campagnes se hérissèrent 
de forteresses. L'autorité du comte et dépêche- 
vins, sur les seigneurs ruraux, devint tout-à-^ 
fait illusoire, lorsque ceux-ci purent résister 
aux ordres de leurs supérieurs avec des mi- 
lices exercées, dans des châteaux difficiles à 
ré4nire. Les villes, cependant, ressentirent 
une extrême jalousie, de ce que les gentilshom- 
mes avoient soustrait à leur obéissance une 
partie des campagnes qui formoient leur dis* 
trict, et qu'elles croyoient nécessaires à leur 
subsistance. Aussi la haine implacable qu'elles 
conçurent contre les nobles se manifesta-t-elle 
par une guerre cruelle , lorsqu'elles commen- 
cèrent à s'affranchir. 

Les nobles châtelains étoient désignés, encore 
par le nom de vavasseurs , qui , dans le système 
féodal, exprimoit leur double allégeance. Eil 
effet, ils étoient vassaux des comtes ou des ducs, 
dont ils relevoient immédiatement, et vavas- 
seurs des rois,' Entourés comme ils l'étoient de 
leurs seuls paysans, qu'ils tenoient dans une 
absolue dépendance, ils n'éprouvoient aucun 
besoin ou de cultiver leur esprit pour briller 
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CHIP. II. dans la société, ou de s'entourer de splendeur, 
pour en imposer à des inférieurs déjà soumis. 
Leurs plaisirs étoient la chasse et les armes; 
leur luxe étoit encore la chasse et les armes. 
Uéducation du gentilhomme se bornoit à lui 
enseigner à dompter un cheval fougueux , à fna- 
nier avec adresse le bouclier ou la lance pesante, 
à supporter sans fatigue la plus lourde cuirasse; 
mais on ne lui demandoit ni de parler avec élé- 
gance, ni d'écrire avec correction. Déjà la langue 
vulgaire commençoit à prendre un caractère 
tout-à-fait difiFérent de la latine , tandis que cette 
dernière seule s'écrivoit. Tous les contrats des 
gentilshommes, dont un très -grand nombre 
s'est conservé jusqu'à nous , sont stipulés par 
les tabellions dans un latin si barbare, qu'on 
peut hésiter à le reconnoître pour du latin. Au 
bas de l'acte, l'acheteur, le vendeur, les témoins, 
Tije plus souvent tous gentilshommes, ne sachant 
écrire, font une croix, à la suite de laquelle le 
tabellion déclare qu'elle est le signe de chacun 
des intéressés. 

' Les gentilshommes n'étoient guère moins 
étrangers à tous les arts qu'à toutes les sciences. 
Ils s'effbrçoient de rendre leurs châteaux im- 
s prenables , mais non point de les orner ou de 
s'y procurer des jouissances. Il reste encore plu- 
sieurs de ces édifices sombres , austères , mais 
solides, qui ont triomphé des attaques du temps, 
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comme de celles des ennemis. Bâtis pour la plu- 
part^ dans les lieux les plus sauvages , sur des 
rocOTfS escarpés , ou à Touverlnre d'un étroit 
défilé qu'ils commandent, leur séjoui* paroî- 
troit une prison aux hpmmes de notre siècle , 
et on les laisse tomber en ruines. Le luxe des 
habits n'étoit pas plus répandu que celui des 
maisons ou des ameublemens. A la cour des em- 
pereurs ou à celle des marquis de Toscane, on 
étaloit quelques vêtemens somptueux ; mais 
dans les châteaux, Thabit des nobles n'étoitpas 
très- différent de celui des paysans qui rele- 
voient d'eux. 

La condition du peuple des campagnes , sous 
la dépendance des seigneurs, est loin d'être bien 
connue; cependant elle est l'objet de la plus 
grande partie des lois des Francs, des Lombards 
et des Allemands, et elle a fourni matière a 
plusieurs dissertations, dans lesquelles Ducangc 
et Muratori ne sont pas toujours d'accord. Les 
noms divers que nous trouvons dans les lois et 
les anciennes chartes, nous indiquent évidem- 
ment diverses classes d'homme dépendans, mais 
la signification précise de ces noms est souvent 
un mystère. i 

Le premier ordre , parmi les agriculteurs et 
les habitans des campagnes, étoit celui des ^ri- 
manni (i). C'étoîfent des hommes de condition 

(i) Ce nonii comme tons les termes des lois lombardes, est 
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cBAP-ii. libre et honorable, qui possédoient ou avoient 
possédé quelque portion déterre allodiale, mais 
qui cultivoient en même temps les terrilb de 
quelque seigneur, en vertu d'un bail qui ne les 
soumettoit à aucune condition avilissante. Les 
Arimanni étoient les seuls habitans des campa- 
gnes, non gentilshommes, qui fussent tenus 
d'assister aux plaids des comtes. 

Au second rang , je placerai les hommes de 
Masnada j ou hs compagnons du seigneur. 
Ceux-ci recevoient d'un gentilhomme des por? 
tions de terrain , qu'ils possédoient par une te- 
nure militaire. Outre la red evancequ'ils payoien t 
en argent ou en denrées, ilss'ei^ageoient encore 
à suivre leur seigneur à la guerre, toutes les fois 
que celui-ci seroit forcé de prendre les armes ( i ), 

d'étymologie allemande, (è^tttt - Sfidnneï f des hommes d'iiou- 
neur. On peut aussi déduire Tétymologie de ^îtXmûtiïiC / 
hommes od chefs de Tarmée. f^oyez sur cet ordre jântiq. liaL 

(i) Slt<ifiCtï\ p vieux mot teutonîqae , renldire société. f^oye% 
sur cet ordre Muraiori^ I^issert. XîVm jÊnl. liaL Mais il me 
parait aToir assigné aax hommes de Mesnada un rang moins 
' élevé qu'ils n'avoient en efiêt. Masnadiero , en italien , est de^ 

venu plus tard synonyme de soldat y et enfin de brigand. Jjs 
rang différent qn'on assigne aux hommes de' Mesnada , vient 
peut-être de ce que , par le même mot , on entendoit et le chef 
d'une compagnie, et ceux qui la formoient. En Arragon . où 
ces classifications ont fait plus long>temps qu'en aucun autre 
pays , partie de la constitution , on trouve les Ricos Omères de 
Mesnada y qui forment le premier ordre de l'état , après lesHicos 
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Les Aldiens {Aldii seu Aldiani) àobr&ai oc- 
cuper le troisième rang ; semblables, à quelques 
égards, aux affranchis des Romains, c'étoient 
des hommes nés esclayes , qui avoient obtenu 
de ledfrs maîtres une demi-liberté, et qui avoient 
échangé leur dépendance absolue, contre des 
redevances fixes et eti services personnela(i). 
Ils tenoient en viilenage les terres de leurs sei- 
gneurs , muis leurs personnes étoient libres* 

Les esclaves , enfin , formoient le dernier or- 
dre de la société, et la plus basse , comme aussi 
la plus nombreuse classe des habitans des cam- 
pagnes. Leur condition n'étoit pas la même en 
tous lieux ; les uns , serfs de la glèbe , vivoient 
sur les terres qu'ils cultivoient, des produits 
de leur travail d<Hit ils remettoient le surplus à 
leurs maîtres, selon des règles précises qu'un 
long usage avoit sanctionnées j d'autres, réduits 

Ombre» de Natura {Rico y dérivé du teutonique 9lCtC&/ indique 
ici le pouvoir , non la richesse ) , les cavalieros de Meanada , etc. 
P. Salanova Ximenes , grand justicier d'Arragon , vers l'année 
i3ao , dit que , selon les anciennes Observancûia , ne sont pro-> 
preniient Mesnadarii que les fils et petits-fils de nobles , et ceux 
qui descendent d'eux en droite ligne. Les hommes de Mesnade , 
ajoute-t-il , ne doivent être vassaux de personne que du roi. 
jépud Hieron,f'Biancam Commeniùrii regum Aragonenaium, 
T. m. Rer. Hiap, p. 753. 

(i) Leur nom paroit dérivé deFarabe; il s'est con.servé dans 
la langue espagnole , où aldea et aldeanoa signifient un village 
et des villageois. Ployez sur cet ordre. Muratori Diaa, XP". T. I , 
p. 841. 
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CBAP. II. à une dépendance absolue, ne travailloient que 
pour leurs maîtres , d'après les ordres de leurs 
maîtres , et n'étoient nourris que par eux (i). 
Mais quoique la condition des esclaves fût 
assez dure, ils étoient moins malheureux que 
les esclaves romains ne l'avoient été dans les 
campagnes, depuis que la république avpit com- 
mencé à se corrompre. Plusieurs lois des Lom- 
bards protégeoient les serfs contre ç[ es maîtres 
injustes ou trop rigoureux ; elles afFranchis- 
soient le mari d'une femme qui auroit été sé- 
duite par son maître (2) j elles assuroient la px'o- 
tection des églises aux esclaves qui s'y seroient 
réfugiés (3); et elles régloient les peines qu'ils 
encouroient par leurs fautes , au lieu de les sou- 
mettre absolument à une volonté arbitraire. De 
plus , le seigneur ne pou voit se dissimuler qu'il 
dépendoit de ses vassaux , toutes les fois qu'il 
étoit attaqué, en sorte qu'il cherchoit à se faire 
aimer d'eux, et qu'il les traitoit avec douceur, 
afin de trouver en eux des soldats prêts à le dé- 
fendre. L'esclavage des campagnes romaines dé- 
peupla l'Italie sous les empereurs; l'esclavage de 
ces mêmes campagnes ne les empocha pas de se 
repeupler sous la noblesse féodale. ^ 

D'après les lois des Lombards , tout vassal 

(i) jântiq. Ital. med. œv, DiâserL XIV. T. I. 

(2) Lex Llutprandi régie, Lib. VI,.§» 87, p^ 8o« 

(3) Ibid, §. 90, p. 81. 



ëtoit tenu de suivre son seigneur à la guerre, ohp. lu 
et de le faire à ses frais , en se fournissant sou 
cheval , s6s armes et ses vivres. Chariemagne 
ordonna que , lorsque l'armée seroit appelée à 
entrer en campagnéiy tout soldat se pourvût 
d'armes de tout genre, de vétemens pour une 
année, et de* vivres jusqu^à la saison nouvelle. 
Il est vrai que, quant aux vivres , les soldats in* 
troduisirent bientôt l'usage de les faire fournir 
par les campagnes et les provinces qu'ils traver- 
saient. Ils en firent même un. droit connu sous 
le nom defodero (i), qui fut limité par le traité 
de paix de Conàtance. Tout homme libre qui 
refusoit de se rendre à l'armée, encouroit une 
amende de soixante sols (trente-six onces pesant 
d'argdnt) , et s'il n'étoit pas en état de payer , il- 
étoit réduit en esclavisige (a). 

Quoique tous les hommes libres fussent tenus 
de se rendre à l'armée, et que, dans les occasions . 
pressantes, la loi n'exceptât qu'un seul des en-< 
fans d'une même famille , lorsqu'il y en avoit 
plusieurs, encore devoit:ce être le plusfoible(3),' 
cependant les armées étoient en général peu nom- 
breuses/ Peut-être la loi étoit-elle mal exécutée; 
peut-être le nombre des homnies libres étoit-il 

\ 

(i) %Vitttt f fourrage , noarriture. 

(3) CapUulare Caroli Magni in Càci^ Lùngob, §. 36, p. ^S. 

(3) Conatiluiia Ludovici JJ y regia Mi(ê/* apud Camillum P^l^ 
îfgrin. T. II, Rer. li, p. 264. . ' ' . -1 

TOME I. 6 
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cMAT. tu assez petit, comparé aoit avec le nombre des es*, 
daves et des vilains, dont on ne demandât au*- 
cain service miUtairè , soit avec \» nombte des. 
hommes trop pauvres pour maintemir usa elle- 
vai , jen âorle que deux ou trois familles seréu- 
' nissDÎent pour en fournir nn ; enfin , peut-^êttê 
aussi ne tenoit>»on aocùn compte. des miliées à 
pied des villes y qucdqnWlés fissent bien partie 
désarmées. 

> Le nom de soldat ne se dkinnoit proprement 
qu'au cavalier, etcelui-nn} devoil être couvert 
d^une pesante armtite^ il devoit pèrter un. cas- 
que, un collier, une cuirasse, dei>>h$ittb3es de 
fer y et an^ large bouclier/ Il combaittoit avec la 
lance ^ l'épëe ,. le pôignàtd , et la hache ou fran* 
cisque, que la caval^ie déposa dans la suite. Le 
cavalier , le jour du combat , montait un cheval 
de bataille; mais dans la marche^ il se serVoit 
du palefroi, qu'il tcmettbit ensuite à son écuyer, 
lersqu^il de voit se battre /Les fantasd ns, d'après 
les ordres de CbaTlémagne^ dévoient porter une 
lance , un bouclier , un arc , avec deux cordes 
"^ de rechange , et douze flèthes (i ). 

^ Les lois des Lombards , des Francs et des A1-* 
lemands ^ soum^ttoient presque toutes: les causes 
au jugement de Dieu, et le combat judi^aire 
étoit la procédure. la plu^ usitée. Il n'est pas 

« 

(i) Stcond capituUire '<^ l'un StB, J. 9. Jn CapitUîaY, re^, 
Francor, éleph. Baiuttii^ T. I, p. fio& 
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étrange que^ de cçt état de guerre judiciaire, caji*. *i 
]es geiliilshommes aient passé à des guerres 
privées presque continuelles. Lorsqu'ils avoient 
reçu une injure, tes lois mêmes recôniioissoient 
leui< droit d'en poursuivre la réparation , et elles 
donnoient à leur inimitié une fois déclarée le 
nom àefdida (i). Les lois ne leur imposoient 
d'autre devoir que celui de renoncer à leut 
haine, lorsqu'on leur payoit la compensation 
pécuniaire fixée pour l'injure reçue. Ce paie-* 
ment, nommé içidrigild (2), devoit se faire, 
cessante f aida; mais si l'une des par lies se refu- 
sait à payer le prix de l'injure, ou l'autre à lô 
recevoir, la querelle se prolongeoit, et les deux 
familles restoient en guerre (5). 

La noblesse étoit divisée par un nombre in* 
iSni de Semblables querelles ; jwesque tous les 
gentilshommes préféroient les soutenir par les 
armés, plutôt que de les terminer par une comi- 
position ; aussi avoienl-ils un grand intérêt à 



(1) $C]^bC/ inimitié, gnerre, défi, en allemand; Feuds ^ 
gnerre on haine de famille , ^n anglois. 

(3) ^tbCtgCl^ / argent donné contre , ou argent de com-^ 
pensatioiî. 

(3) Rotharia ï^ffeê in Cod, Lonffob, §. 46 et 74 « p. ai t 99. 
Charlema^e, cependant, «'étoit attribué le pouvoir de forcée 
à duoîier et recevoir le prix de la faida / mais les nobles ^j 
ref usaient souvent. CapUul, anni 779 , apud Baluiiurriy §• a3| 

T. r, p. 19^. 
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CTA». n. rendre leurs vassaux propres au service mili- 
taire , et à s'assurer de leur affection ; et éRnme 
les serfs n'étoient point admis à la milice, leurs 
maîtres trouvèrent souvent avantageux* de les 
affranchir peu à peu , et de les élever au rang 
d^hommes de Masnade ou â^yirimcinni. 

Tel étoit le système féodal à son établisse- 
ment ; c'étoit un mélange de barbarie et de li- 
berté, de discipline et d'indépendance , qui éloit 
singulièrement propre à rendre à chaque homme 
le sentiment de sa dignité, Fénergief[ui déve- 
loppe les vertus publiques, et la fierté qui les 
maintient. L'esclavage des campagnards éloit 
sans doute la partie odieuse de ce système; mais 
on ne doit pas oublier qu'il fut établi dans un 
temps où uu esclavage plus absolu, plus avilis- 
sant, faisoit partie du système et des mœurs 
de toutes les nations policées; que les esclaves 
romains, qui cul ti voient la terre, durent se trou- 
ver fort heureux de devenir serfs de la glèbe, 
et que le vasselage a été le degré par lequel les 
dernières classes du' peuples se sont élevées de 
leur esclavage antique à leur affranchissement 

actqeh 

Dans le système féodal, le lien social étoit 
très-foible, mais il s'étoit cependant trouvé suf- 
fisant tant que l'esprit national des petits peu- 
ples qui lui étoient soumis s'étoit maintenu. Une 
origine et une gloire communes, un nom na- 
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tional cher à tous les citoyens, des lois consen* nar. n. 
ties^P'r tous, apportées souvent du fond de 
TAltemagne, et qui faisoient la plus nobl& partie 
de lliéritage de chaque guerrier, resserroicnt 
les liens entre les Lombards, entre les Bava- 
rois , entre les Francs Salteus. et les Francs Ri- 
puaires, tant que ces peuples restèrent indé- 
pendans. L'ambition de Charlemagne , qui les 
réunit tous sous sa vaste monarchie, fut la . 
première cause de la désorganisation qui devoit 
suivre. Il n'y a plus de pairie, plus de senti- 
ment national , pour l'homme qui appartient à 
l'empire du monde. Pendant quelque teicips, 
peut-être , les guerriers furent séduits par l'éclat 
des conquêtes de leur roi, et ils sentirent leur 
vanité flattée par des victoires qui détruisoîent 
cependant pour eux les espérances de bonheur j 
mais le règne honteux des descendans de Char- 
lepiagne tîr^. les peuples de cette illusion ; ils 
rçconnurent alors qu'ils ne pouvoient s'inté- 
resser à l'empire d'Occident comme à une pa- 
trie, et que, si c'eixétoit une, elle ne leur fai- 
soit plus éprouver que de la douleur et de la 
honte, puisqu'elle étoit exposée à des humilia- 
tions contin uelles , et que les Sarrasins , les Hon- 
grois , les Avares , les Slaves , les Normands et 
les Danois, étoient dévenus redoutables pour 
Tempire des fils de Charlemagne (i)-, 

(0 Aacimè distance ne àettoit à Fabri des incarnons de» ' 
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t/Cê nation» eivilifléeset trèi5<x>rrolnpue8 sonf, 
en quelque sorte, frappées de mort lorfii^|#&lles 
perdent tout esprit public : régoïsme rédoit 
alors les bommes à cet état de dégradation où 
les Grecs et les Romaiiis sont tombés sous leurs 
derniers empereurs. Mais dans une nation pleine 
encore d'énergie , où le principe de yie est jré* 
papdu partout, Fesprit public, lorsqu'il s eteûit, 
fait place à une vigueur individuelle , qui main? 
tient la dignité de la nature humaine' au milieu 
dés malheurs de l'état. Dans le temps même 
où vingt* Sarrasins avoient osé fonder- une co- 
lonie ennemie à Frassinéto, dans le cei^tre de 
l'empire formé par Charlemagne, les barons 
qui les entouroient étoient de braves soldats^^ 
et la nation entière étoit belliqueuse. Ce qui lui 
rend oit toute résistance impossible, c'étoit la 
perte de son esprit public^ la désunion de tous 
}cs membres de l'empire , les guerres allumées 
entre les seigneurs de châteaux , la défiance 
enfin et la jalousie entre chaque village et le 

Normands. La ville dç Lupa, capitale de la Lanigiape , entre la 
Toscane et la Ligurîe, fut détruite, en 867, par ces hommes du 
Nord. j4nf. Ital. I}i8s, 1 ,p. a5. Et diaprés une chronique ou 
saga islandoise , il paro2t que ce sont les fils de Ragner Liodbrog 
qui ravagèrent ainsi Titalie, et qui avoient Tintention.de brûler 
aussi Rome , mais an voyageur leur montrant ses sabots tout 
usés, leur dit qu'ils étoient neufs lorsqu'il étoit parti de Rome; 
il leur persuada ainsi 'que la distance entre' Rome et Luna étoit 
prodigieuse , et il les fit renoncer à leur expédition. 



«roifin. Les paysMia n'osoient plus sor« cHi#. ». 
tir ^e* leurs murAiUes pour eyasemencer leurs 
cfaamps , les reçoives étoîent détruites ou enle- 
Tées par ies ennemis, Jes routes infestées par 
un brigandage continue). 

|)ans le dixièine 4iiècle, tous les ordres de h, 
nation , pris séparémcpt, étoient mécontensda 
lien qjui ies uinisscMt. i^es magnats, lorsqu'un 
princeambitieux4X^npoit le trône^ lui voyaient 
distribuer les grands fie& à ses créatures, comme 
des emplois civils ; les villes , £>rcées de se dér- 
fencUre. eljes-i^ntêmes contre les ineumons des 
Jbarbares , en s'entonrant de remparts , et en 
oqpnisant leurs milices, se dégoûtoient d'un 
gouvernement incapable de les.pcotégerj las 
gentilshommes, latigués par un service mili- 
taire ruineux , redontoient les -messagers du roi, 
-qui ne les appeloient jamais jqu^à des combats 
sans gloire , ei à des d iètes sans liberté ; les pay- 
sans^ enfin, opprimés par leurs seigneurs, et 
tourmentés par les brigandage des guerres pri- 
vées, méconnoissoient une patrie qui ne les > 
considëroit point comme citoyens. Au milieu 
de Fanarchie , desassociations partielles s'étoient 
formées pour se défendre par elles-mêmes ; des 
corps politiques indépendans existoient au sein 
de* la nation , et leur formation devoil hâter la 
dissolution du lien sopiàl qu'elles rendoient su- 
perflu. 



CBl». U« 
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. Dans l'état ordiDaire de la société y encore que 
l'aotorilé souveraine soit à charge à oeax sur 
qui elle pèse , tout homme redoute cependant 
les suites de l'anarchie , et sent combien il seroit 
exposé à des àggressions injustes, combien il 
seroit foiBle et malheureux si une au torité pro* 
tectrice, si une force supérieure à celle des in- 
dividus ne J'éprimoit pas les violences, et ne 
maintenoit pas l'ordre au milieu des intérêts 
opposés et ^es querelles qu'ils excitent parmi 
les hommes. Mais lorsque la société renferme 
dans son sein plusieurs associations partielles, 
ce besoin de protection . ne se fait plus sentir 
aux chefs ou aux membres divers des corpora** 
tions réunies. . 

. Un duc de Spolète ou de Friuli voyoit dans 
le roi d'Italie un oppresseur qui . s^aflrogeoit le 
droit d'ôter son héritage à se» enfans, de par- 
tager ses revenus , de limiter son autorité ; na 
ennemi jaloux qui , np réussissant pas toujours 
à Taqcabler de ses seules forces , cherchoit à di- 
riger contre lui celles de ses voisins ; qui joignoit 
pour lui nuire la ruse à la violence, et qui, 
dans aucun cas , ne revêtoit le caractère-xle dé- 
fenseur ou de protecteur. 

Un magnat ne pouvoit point considérer la 
chute du trône avec cette crainte inquiète que 
cause l'attente d*une révolution qu'on n'ose dé- 
sirer, parce qu'on n^en prévoit pas les suites j 
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au contraire ^ il étoit à portée de calculer avec «a», m 
exactitude quels seroient les résultats d'un pa-- 
rail changement; ii avoit le sentiment de ses 
propres forces ; il connoissoit également celles 
de ses Yoisins, et ne les craignoit pas; il se 
croyoit bien assuré qu'il pourroit s'approprier 
toutes les prérogatives enlevées à lautorité 
royale, et qu'il s'enrichiroit des dépouilles du 
trône; aucune anarchie, aueun désordre n^étoît 
la conséquence de cette révolution ; il n'en de^ 
voit attendre que plus de sûreté, d'indépen* 
dance, de pouvoir et de gloire. 

Les sujets du magnat n'avoient point , dans 
cette occasion , un intérêt contraire à celui de 
leur maître; le moriarque ne les avoit jamais 
protégés contre les vexations du duc ou du mar* 
quis; jamais la di^râee des grands n'avoit été 
motivée sur les plaintes du peuple ; et lorsque 
les sujets sont abandonnés à la discrétion de 
leurs maîtres, il vaut mieux que ces maîtres 
soient héréditaires, pour qu'ils soient intéressés 
à la conservation et à la prospérité de leur héri- 
tage. L'autorité d'un seigneur temporaire n'étoit 
pas moiiis illimitée pour être précaire, et lors- 
qli'il étoit destitué , c'étoit souvent pour faire 
place à un homme nouveau d'autant plus avide 
qu'il étoit plus pauvre. 

11 pouvoit aussi parditre aux sujets d'un ma-* 
gnat plus facile de limiter fautorilé d'un petit 
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^riBee qoe celle d'an grand roi y de n^rimer le$ 
^exa4io09 de Tiiaminequi u'avoitd'autrerforeeB 
ique les leurs, platol que ccjle» d'un souverain 
;qi]i , sdoa la politique des despotes, pouvoît 
«employer ses suîets d'ane provitice k encfauner 
-eeox d'une autre. * 

D'après ces disposîtious nationales, il JpevU 
^arcntce étrange que las Italiens n'aient pas dér 
tpoBé Bénenger II at aboli l'autorité royale , au 
•lieu d'appeler OU&on du fend de i'Alleinagne^ 
«et de se fioumetire à lut; maïs il restoit encore 
deux ordres de Ja nation , qui , tout mécanieiis 
quHs étoient, eroyoient deiroir maiatemr le 
^irône. Les ville» me saroient invoquer d'acrtres 
-dé&oiseurs, d'aulnes proteclreurs que les xois.^ 
•qui cependarUit ne les pixytégeaîent pas; ekle^ 
î^prouvoierrt Ions les nmlbeurs de l'anardiie , 
'M n'a voient point encore trouvé en .elleâ^^némes 
masses de forces pour s'^n mettre à Fabri y leurs 
citoyens les pli:i« édairés dévoient uKéme désirer 
qu'elles se détaefaass^it lentement de l'Empire^ 
-an lieu de prétendre tout à coup à une indé*- 
*pe»danee qu'elles ne seroient pas en éla^ de 
-soutenir. D'autre part , les gentilshommes, for- 
'mant la noblesse du second rang, redoutoient 
également une dissolution de la monarofaie, qui 
les auroit laissés sans cl éfense contre les magnats 
limitrophes; ils vouloient bien obéir à des mo* 
narques qu'ils étoient accoutumés A respecter, 



inais ila qe pou voient wiaseotir à M «^ttiaettre vu» «» 
à des nobleisr qu'ils croyoient cire leuFS éig^ux. 

La tr4ui9Utioii de la couronne impériale aux s^i* 
Allemands , garantit à chaque ordre de la nfitioA 
un def ré d'indépendance proportionné il m^i^ 
tuation et à ^s forces; elle facàlita la dk«al«i^ 
tion paisible: du lien sdcia.l^ et la fqnnalton , 
dans l'in^téfieur de l'état , d'une foule de petite 
peuples*^ qui devinrent libl^es dès qu'ils puren:f 
se passer de la protection du monarque. Le 
règne d'Olhoii- le • Grand fut signalé, au dehors 961-965. 
par des vîotoîres, au dedans parj'établisseœenl; 
d'une constitution» en rapport avec l'esprit du 
siècle et les besoins de Ja nation. 

Othon ne fut pas motnç grand que Chark*-. 
magne , et son règne eut ubc influence plus 
salutaire sur le sort des peuples qui loi étoient 
soumis. Charles eut l'ambition des conquérans,' 
et pour élever son empire , il déicuisit l'esprit 
national ^ et avec lui la vigueur des peuples 
qu'il avoit vaincus; Olhon ne remporta pas de 
moindres victoires que lui, mais ce fut sur les 
^ ennemis de ]a civilisation , sur des agresseurs 
qui dévastoient l'empire par leurs irruptions* 
Oihon ncî chercha pas à étendre les limites de 
cet empire; il n'ambitionna pas d'autres pou-' 
voirs que cens qui lui étoient nécessairell pour 
protéger àes sujets, et, après avoir rçndu Ifi^ 
paix à ses provinces^ il mit les peuples sur la 
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mkt. n. voie de se passer an jour d'une autorité sem-* 
061-965. blable à la sienne. 

L^ constitution qu'Othon- le -Grand donna 
aux Italiens, après qu'il eut achevé la conquête 
du royaume de Bérenger, étoit la plus propre 
de toutes à conserver au monarque son autorité 
pendant les longues absences que nécessitoit 
l'administration de ses états d'Allemagne. Avant 
la fatale invention des troupes de ligne ^ avant 
qu'on eût découvert que des hommes libres 
pouvoient consentir à vendre leurs volontés 
aussi- bien que leurs bras pour un misérable 
salaire, le despotisme ne pouvoit point avoir 
d'établissement régulier et durable. L'ascendant 
d'un grand homme, pendant qu'il étoit présent, 
soumettoit tout à ses volontés . surtout si cet 
ascendant étoit secondé par des idées de devoir 
et de reconnaissance; mais dès qu'il s'éloignoit , 
le sentiment de l'intérêt personnel reprenoit 
son empire sur chaque individu , et l'obéis- 
sance de l'inférieur se proportion noit avec 
exactitude au bénéfice qu'il espéroit retirer de 
l'ordre public. 

Olhon avoit conduit en Italie une forte 
armée , mais cette armée étoit feudataire ; cha- 
cun des officiers, bii vertu de sa baronie , étoit 
tenu de servir pendant un certain temps ; cha- 
cun des chevaliei^ étoit tenu de suivre durant 
le même temps son baron , de qui il avoit reçu 
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un fief de haulbert. L'expédition finie , l'armée oio. ». 
avoit le droit et la volonté de rentrer dans ses <96i»965. 
foyers. Si Othon avoit vpulu fixer en Italie un 
grand seigneur avec des troupes, il auroit fallu 
qu'il lui donnât des terres pour lui et pour ses 
vassaux, qu'il dépouillât de leurs propriétés les 
habitans de toute une province , pour en gra- 
tifier d.es étrangers; et' un expédient aussi vio- 
lent, en lui suscitant des ennemis acharnés, 
ne lui auroit pas assuré des vassaux bien fidèles. 
S'il se contentoît de donner des gouverneurs , 
aux provinces , sans en changer les habitans , 
ces gouverneurs , n'ayant d'autre force que 
celle de leurs sujets, ne pouvoient se faire obéir 
qu'autant qu'ils se faisoient aimer, qu'autant 
que leurs ordres étoient conformes aux intérêts 
de leurs vassaux. Enfin sï Othon accordoit sa 

a 

confiance aux barons italiens, il demeuroit à 
Jeur merci, en raison de son éloignement, plus 
encore que ne l'a voient été ses prédécesseurs. 

Othon cependant étoit paissant et couvert 
de gloire; pendant les quatre ans qu'il avoit 
employés à soumettre le royaume de Lom har- 
die , à la tête d'une armée belliqueuse , il avoit 
ressaisi le làcejftre avec vigueur ; on l'a voit tou- 
jours vu vainqueur des barbares qu'il avoit 
^ combattus, toujours supérieur aux rébellions 
de ses sujets et de son fils lui-même (i), tou- 

(i) Ludolphe, ifon fiU da premier Ut,, qui se révolta pendant 
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ctJL*». ni jours ehëri de ses soldats , et respecté du clergé J 
96i<f-965. quoiqu'il eût "dirigé les armes des premiers 
contre le ^second; qu'il eût successivement dé- 
posé deux pontifes , et donné des chaînes à 
toute FËglise. La force de son iaractère, sa 
volonté ferme, constante, inébranlable, et qui 
tendoit toujours aux grandes choses , ajoutoit 
encore à son pouvoir ; mais avec tant de puis- 
sance, il n'auroit pu s'attribuer une. autorité 
despotique, sans qu'elle se fût évanouie, dès 
qu'il auyoît repassé les monts. Il fut trop sage et 
trop grand pour l'entreprendre ; il se servit 
au contraire de sa puissLance même, pour jeter 
les fondemens de la liberté. 

Les villes a voient jusque alors été gouvernées 
par leurs comtes , qui souvent étoient aussi leurs 
prélats; ces seigneurs étoient presque tous Ita- 
liens, et par conséquent peu dévoués à l'empe- 
reur. Il ne les déposséda point , il ne limita 
point formellement leurs prérogatives ; mais il 
^ encouragea la bourgeoisie à les restreindre , et 

à étendre ses immunités. Le comte, non plus 
q ue le roi , n'avoit point de troupes à ses ordres , 
et pour faire exécuter ses volontés, dans une 
ville populeuse , qui s'étoit exercée aux armes , 
seul contre tous , il ne lui restoit que le choix, 

les années 953 et 954, et qui , après avoir fait la paix avec son 
père , mourut en 9^7^ en Italie , dont il avoit entrepris la con-- 
.quétf« 



ou de se concilier la bieiiYeillanoe des citoyen» ^ raiy. t%/ 
en se relâchant de ses prérogative»^ ou d'inTO^ 96i<*-g(0^ 
quer à son aide 1 autorité du roi, qui n'étoit 
point disposé à favoriser ses prétentions. 

Les villes , abandonnées en quelque sorte à 
elles-mêmes ) se donnèrent toutes , sous le bon 
plaisir de Tempereur, un^ gouvernement muni* 
oipal(i). Ces constitutions s'établirent pendant 
le régne d'Othon-le^Grand et de ses descendans^ 
sans opposition , sans tumulte, et sans qu'au- 
cune charte attestât leur légitimité 3 aussi leur 
antiquité n/est-elle prouvée que par la pres-^ 
Gtiption que les villes alléguèrent dans la suite, 
toates les fois qu'on voulut contester leurs 
privilèges» 

Les municipalités nouvelka conservèrent 
pour Othoti^ le -Grand, leur bienfaiteur, une 
reconnoissance qui dura autant que sa famille; 
elles ne pensèrent à s'affranchir entièi^ement du 
joug des Allemands, que lorsque le dernief 
Olhon mourut sati^ enfant , et qu'elles é»e virent 
dégagées, par cet événemeiit, de tout lien^ 
avec la maison de Saxe. 

Cependant Othon-le-Grand n^avoit pas laissé, 
durant son absence, les villes seules déposi-^ 
taires de son pouvoir. Il a^oit accordé les fiefs, 
les plus importans à des Allemands , ou à des 

(i) Nom reviendrons sur Tétabliftâeitietit àe ces municipalités,' 
dans notre aisiéme cliapjlrd. 



\ 
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piAv. ».. hommes qui lui avoient donné des preuves de 
961-965. leur dévouement. Il confia le marquisat de Vé- 
rone et de^Friuli , ainsi que le duché de Carin- 
thie, à Henri , duc de Bavière, son frère y afin 
de s'assurer ainsi la liberté d'entrer en tout 
temps en Italie (<)* Il créa le marquisat d'Esté, 
en faveur d'Obcrto, l'un des gentilshommes qui 
l'ayoient assisté contref Bérehger; il créa un 
tiutre marquisat, qui comprenoit les diocèses 
de Modène et de Reggto, en fiiveur d'Alberto 
Azzo , bisaïeul de la comtesse Mathilde , et celui 
même qui a voit donné un refuge, dans* sa for- 
teresse de Canossa, à l'impératrice Adélaïde (2). 
Enfin , il créa le marquisat de Montferrat , en 
faveur de son gendre Almaran (3). Mais les villes 
d'Italie profitèrent de ce que des étrangers ye- 
noient supplanter les anciens feudataires ita- 
liens. Le pouvoir de ces nouveaux seigneurs 
étoit vacillant et incertain ; leurs vassaux les 
regardoient avec envie , et disputoieut leurs 
droits., au lieu de les défendre; leurs voisins 
ne leur prêtoient aucun secours, et chaque 

(i) CofUinuaior Reginoni» Chronic* G^rmanorum, L. Il y 
p. 106, aj^d Slruviùm Scr, Germ, T. I. 

(a) Donizoviia Malhildia cotniliaaœ, L. I, c. i. ScripL liai, 
T. V, p. 349. 

(3) Benvenuti de 5. Georgio Hîst.^ Monlûferratr. T. XSUI , 
p. 3a5* — Guicheuon , Hist. généalugi^ae de Savoie. L. V, 
Tabl. UI et VIII. — Sigonius ad ann. 967, L.,VII. 
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jour ils perdoient quelqu'une de leurs préro- ^^j^^ „, 
gati vas. Aussi abandonnèrent - ils les villes, 361^965. 
pour se retirer dans leurs cMteaux, où ils se 
croyoient plus en. sûreté, et se trouvèrent -ils 
bientôt réduits , pour la puissance , au niveau 
des gentilshommes , quelque supérieurs qu'ils 
leur fussent par leur rang. 

Nous verrons, dans le chapitre suivant, 
quels furent les démêlés d'O thon -le -Grand 
avec rÉgUse (i); jious verrons aussi ailleurs 
comment cet einpereur fut engagé , ainsi que 
son fils , dans une longue guerre avec les Grecs, 

(1) Une table chronolo^que du règne des premiers emperenrs 
allemands , et de leurs expéditions en Italie , me paroît nécessaire 
pour faire comprendre le peu de part qu'ils eurent au gouver- 
nement de cette contrée y et suppléer à la brièreté de na nar- 
ration. 
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CHAP. n. pùuv ]'a |)o'sselssic/n de la Calâbre et du -dhché 
961-965. nde fiénévent. Ce dont les seals événemens du 
règne d'Olhbn en ïtafîe, dont les liïstofrièiis 
nous aient fconservé qnélqiie souvenir. Apres 
aVoir achevé îa conquête 'du royaume de iLom- 
'bat'die, Othoh ëtoit rétourrié en AUëinaigiie 
en 964 (1). II en revînt l'année suivante , et il 
isëjourna tour à loàr a Raventié, k Pàvie, à 
"febihe, et à Calpoue/jtisqù'ën 972.^11 fit eiisuite 
*13 h sect)iid voyage en AlPchiagtîe, et il yiûouruft 
^rès de !ikfâgdébôQrg , le 7 taiai 975. 
^rif-985. Ôfîiôn eut pdàr sulcce^séiir'toh sèfcdild *flls, 
de même nom que lui, qu'il kvoit £siit cou- 
Vohner empereur dés Fàliiiëe gôy* Eeseèc^nd 
Olhoâ fut retenu en Allemagne jusqu'à Vaux* 
née 98l> , par tirie>îguérre ci vite^qu'excâtà oonire 
lui Henri-le-Quérelleur , duc de Bavièi*e/il 
passa ensuite en Italie , où il mourut 'en 983. 
Lorsque nons-pareourrons Fliistoire-des répu- 
bliques lïiaritimes , et de celles de la Grande* 
Grèce , nous verrons ijuels furent ^Ite déméiés 
jâe ce prince avec elles , diirant son règne peu 
glorieux. 
^3-1003. Othôn n aVoit laissé un fils en bas âge, sous 
la tutelle de sa femme'Th'éo^hariîè , de sa*tnère 
Adélaïde , et de ^archevêque de Cologne. Ce 
fils , pendant 'sa tninorité , fut le jouet des 

(i) Côniîndàlor Rêgiiioniê f L. Il, p. m. -— Hermanni Con- 
iràcii Chronicon , p. 1164. 



gujem&cHi^iles de i^AUemagne , qui I3« 0e Aei!inîr ^^*' "* 
Dèrent qu'en 996^ à'la^inort«l€ aoQ qauâia fU^iWb- ^^^"^999.^ 
le-Qi|(6FeIieur, djac de 'Bafvière/(<). Oihon ]}J[ 
Tint 'oâsaite^ii ilalie, et>il y mourut en looa y p. 
la fieuF de son-^. Su lui alèbàgnit la maisan 
de Saxe^ afTQS a^iroir végné quarante aii$ sur 
i^taUe unie ii i^iAUeiiiagne. 

De Cet espace de tempa ^ ies pmtioes de la 
maison de SaKe avoieDt passé vingtr-cinq au0 
iiors des flrontièFes de ritailie ; et pendant JeuJGS 
longues absences , le gpuvemement «généml de 
k nation, étoit en quelque socte inienrompu. 
Sans Pefopereur on ne poptoit aucune loi^ ok 
ne i^niâsoit aucune a^seqfiblée nationale , on 
ne s'eng£^eoit -dans aucune guqrre publique^ 
on ne faisoit aucune leniée d^JMmiCBes pour I0 
seryiee de l'empi^^e , on ne percevoit enfin au* 
cun tribat qui fût destiné au monarque. Alaia 
comme ia souveraineté nationale ne pouvoit ' 
pas rester suspendue, elle^retournoit aux pro- 
vinoes. Les aei^eurs et les pnélats rendoient 
âes ordonnances; les cités vpublioieot des lois 
mimieipales ; des juges seigneuriaux ^qieti^ 
établis dans les villages par les feqidataires ; de^ 
consuls et des préteurs étoient élus dans les 
villes par le peuple; chaque corps reprenoit 
le droit de se défendre , et chaque ckoyen .de- 

(0 ffermanmts ContmctU9 , j^, iê^ ^. , 
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u. Tenoit soldat; enfin des magistrats ^tia par 

985-iooj. ieurs ^gaux , fixoient pour les dépenses muni- 

cipaies une contribution presque volontaire , et 

un conseil , nommé conseil de confiance y ad- 

minisXroit les deniers de la cité. 

Le sentiment qui attadie les peuples à l'idée 
abstraite d'une patrie, se compose de recpn- 
*noissance pou^ la protection qu'elle acc€nde, 
-d'afiection pour ses lois et ses usages, de par- 
ticipation à sa gloire. Mais Félat étoit te]]e- 
' fïïéïït divisé , que chaque citoyen ne connois- 
soit d'autre protection que celle des magistrats 
de sa ville; d'autres lois, d'auljfes. usages, que 
ceux qui éloient propres à sa ville; d'autre 
gloire enfin que celle qui étoit attachée aux 
«rmes de sa ville; en sorte que, ne songeant 
)amais qu'il étoit membre d un empire qu'il ne 
connoissoit pas ,. et avec lequel il n'avoit que 
des rap|)orts pénibles, il s'accoutumoit à voir 
sa patrie toute entière dans sa ville natale. 
Ainsi s'opéra dans les esprits Une révolution 
bien étrange , et jusque alors sans exemple : 
>Gar, quoique le bonheur et la liberté aient éié 
ticcordés en partage aux petits peuples , tandis 
^ue le despotisme, les grands abus, Iqs écarts 
de l'ambition , les guerres sans objets et les 
•paix sans repos , sont trop généralement le sort 
des grands états, on n'avoit point encore vu , 
o» ne reverra peut-être jamais, un pevp'c 
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renoncer aux attributs des grandes nations |. à chap. h. 
la gloire attachée à un nom collectif^ à la gran- 983-ioov 
deur , à la force ^ pour cherohèr là liberté dâna' 
la dissolution de son lien social*; . 

Chacune des révolutions de rEmpire frappolt 
d'un nouveau coup la .subordination Céodalç,; 
et rendoit plus étrangers les uns aux« autres les» 
divers membres de Pétat. La mo^t du trojij^if^njiÇ; . 
Otbon affrandiit ies villes de la i^ecQunoisa^cek 
qu'elles de^'oient à k famille d!OthoQ4erGrand3f 
et la guerre civile qu'excita l'élection d,e soq suç-^ 
cesseur^rleur donna occasion d'éprouVer^eurA 
forces, et de. s'assurer qu'elles n.'avoieat:pli^ • 
besoin d^un protecteur étranger*. . /. 

Lorsqu'on fût instruit en Allemagne ji^ 4f^ jooa. 
mort d'Othon .UI , le, niarqiiiis de ;ThHringê , 
le dac d'Allemagne ^ et HenritlII^ dacldeiBa-^ 
TÎère , fils dé: Henri-Ie-Qùerellèur ,. .«e dispiïtèt 
rent la ccmronàe^^ Après ù^e, courte gueri:e cin 
yi\e^ elle detBCura au dernier, qui éloit pelit-fils 
du frère d'Othon-le-Gra«d* Jtt f»t coiirgn^éà 
Mayence ,;saus le nom de Hepri II ^ roi, dUclteh 
magne- (:!'). Quoiqu'il fut Henri: I?^. pour les I^a« 
liens , qui ne comptoient pas Henri-l'0isel€^r 
parmi leurs rois ^ nous conserverons à ce.|)rilice 



(\)\ChrQnicon. lUtnuiri etpiseop. Mer$epur§^ii ^ La. V, p, 365 > 
opud Leibnilzium Scr, Brunslfic. T. I. — Annales HiUîeshe^ 
ment, Ib. p. 731, annf lOQ^c-^fierni^nwsi Çontrçtciu^ Chi^on^ 



roa' HISTOIRE 'D3ES nérvM. hmo^iennes 

dkT. xt et à së$ starece{»èaf 8 deihâine hofn ^jFatj jeetif nu* 
rocTd. m'érâl (c^uemplaiént les AUemànidé ^ |^oar éTitei:^ 
fe; confù^oti dé ddax désignartioitsclifili^Dtes. 

D'autre part , xin» disété de seigneurs itftReiHt 
dô^Vù^uée à FàVîe, choisit Aiidoin*^ mardis 
d'Ivrée, pou** êti?e^r'oi dé Lom)bardie;(t). tè 
pHéte que lu niartion itfaHermesiTGRbir £àîf avecibfc 
lïilàidôn d^ ^ké/étek âimùl-lè par l%xtinotit>it 
dé <ié(té âiâfiisbA ; les dèa^r T(/yitùmëi d'Alé- 
BÎèfgtae et ^^Ifalie ti^étoient nulletneht dépeiîAfiné 
fuMi dé Pa^tt^^ et anbuiie loi n'oblîgeoit à' en 
éèilfi(ef< t^âdmînktffltiotï aa même monarque» 
€>$^$ndâAl Ws allemands eonsidéràréiit.Féiiec* 
tion d'un roi totnjbaitf ccfDlraè une rSbdltcRi; 
^ f jfls âë^difiTpof^fènt à recbni|iaérir Fitaliè ^ et leur 
>aioti«iie UAe fbi^ e:icitée , JIs^ticdtèreÀt tbu)t)«nr8 
}€f^ Ildliénk comme Ttik ^uple ennëiliî mi re^ 
bèlte, ^u'il fedlbit e&r&ytr pat dé rigouTcéex 
cbâtim^ns, )^ùv^]e plier ^ùs leyinig!. LesOtbim 
A voient ëlé ies proiecttetars. ée k.. iibi^té des 
^iH^; }6S'Heiiit, pa^ leur déflàiieè ou leut 
d^k^{è ,: eoii(rkignii-etit ces riUm à tourner 
(xMtre eii& léâ'fovm ^uè la JilieHi feàr ayoit 
irmâueî».' 

> 'ii^^iectk)n d'Âïdhmn avoit été Mte à Pisorie ; 
ce fut aux yeux des Milanois une raia-on suffi- 
biuile pour Se de'cîarer contre lui": car Pàiiié'et 

Cl) Jrnulphi flîiU MédiàKZ. I, «. ^4 et i5. î\ Vf.kef. ït* 
p. i!i. — • Landuiphu* senior» Histor. Afediof/h, II, c. 19 1']^< 8^k 



Pavie, où il reçut |^f.ottifg{yi^ 4'%iif ^^s.m^iaf 
4e l'^^fY^fle d^ ^il^p, 

de Pavie de nouveaux motifs pour s'attacher 
à aon rival. Le;» 4Uf fl9»ïii§ , pi* de viu , insul- 
tèrent les bourge(}is, et. ceux-ci $e virent forcés 
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coAP. iz. à repousser par les «nncs , les outrages chine 
1004 j soldatesque indisciplinée. Les courtisans de 
Henri lui représéntoient ce tumulte comme une 
fureur dej^cpulace, comme t explosion d^une ar^ 
rogance d'e^clapes ( 1 )^ qu'il falloit réprimer par 
la force ; mais la rébellion étoit plus générale , 
et le danger pliis réeï qulb lie Pannonçcrient: 
Henri se vit assiégé dans - soti palais , que se^i 
gardes défendciîent avec peine. Potrr le dë-^ 
livrer , et soumettre les Pavesans révolté^r , il 
fallut que 1 armée qui éioit campée hors des 
murs, et qui ne pouvoit s'avancer dans les 
rues fermées par des barricades, mit le'feu à la 
vlile. L'incendie s'étendit rapidement, et 
risa le massacre.' La superbe capitale des 
l^crds ne fut bientôt plus qu'un monceao de 
ruines arrosé de sang, dont»Henri s'éloigna en 
liâte avec son armée. Les Pavesans rebâtirent 
cependant leur ville*; mais en consacraïtt ses 
nouvelles murailles^ ils jurèrent de se venger 
des Allemands ; ils proclamèrent de riotiveau 
Ardoin j e^ ils vouèrent leurd armes et leufe for- 
tune à relever son irône (a); 

Henri mettoit plus dé prix à là conservation 
de TAUemagne, qu'à celle d'une vinine otnbre 
de pouvoir en Lombarbie. II laissa passerdix 

(1) JDUmarus Chroniûom j L. VI , p. 577» Scripé. Br, T. I. 
(9) j4rnulphu9 Mediok L. I, c. 16, p. la^ 
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aBUéôs y sans y porter dé nouveau ses armes, ctiip. ic 
mnife part , Ardoin , qni ne ilianquoit ni de ,004. 
Capacité m de brayodre , n^a^oit à sa disposition 
ni troupes ni trésors. Verceil , Novare , Pavie j 
et probablement la plupart des Tilles du Pié^ 
mont^ recmiooissoient son drôità la couronne'; ' ' 
mais fiiûciine/de c€B citesne pôuvoit maintienif' 
dea soldats 5 ou ne voûloit recevoir le roi duns ses 
murs, au risqucâly admettre avec lui la licence 
(tes gens 4o gui»:re j et le pouvoir despotique: 
Ardoin s'enfermoit donc dans les châteaux^ 
forts de son ancien marquisat , et ne rappeloit 
aux peuple qu'il étoit roi, que par quelques 
donations à des monastères , seuls monumeris 
quiinous soient restés de son r^ne. Les villes 
semblaient s'être chaînées seules de défend^re 
les droits des deux ooncurrens. Milan envoyoit ' 

souvent ses ^iiiiliees attaquer les vassaux ilimi*- 
tropkes d^Ardoin^^ les citoyens de Pavie, de 
leur cdté, -faisedent des inbursions Sur }e 
M;y»iès'; toùs.^s'eserçoient aux armes ; tous 
s'abandimkicâént à là jaloosie qâ'il xessentoienit 
contre leurs jdus proches voisins ; tous s'accoix^ 
ttnufoieiit à regarder là patri0> cbinme ren- 
fermée dans lèsf murs de leur cité; et ^'ilspro- 
clamoient encore le nom des rois, c^étoît pour 
justifier leurs propres guen'es, non qu'ils épou- 
sassent la cause des monarques pour lesquels 
ils jparoissoient combattre. 
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CKAP. n. noms' de JbUerùm, parata et mansiortaUcUm^ 
1036: Le premier étoit une ^certaine quantité de den- 
i^ées destinées à la .nourriture du rôi et de sa 
suite; on convenoit souvent de reiApkeer cette 
prestation par une sonime d'argent. Le second 
était un ^rihat.cbmacré à. réparer les routes, 
et à jeter dèa^nts sur lès fleuves que le roi de- 
voit traverser''; .le* troisième devoifc pourvoir 
aux fràîa de logement de Je cour et de Tarmée 
pendant son voyage.(i). 

Conrad s'avança ensuite i^us(|à'à;HQiicaglia^ 
plaine' située au bord du Pô^ dans le^voisinage 
de Plaisanee,' où les diètes du ro^raume d'ïtalie 
se rassembloient toujours à l'arrivée des eïnpe-* 
reiirs* Une ville sem^bMl s'élever tout- à -coup 
gu. milieu du > désert ^ un . mur l'ejaloaroit , des 
places et des roei» tracées au cordmu' séparoient 
les pa villon&d ii roi , ceux des Seigneurs et eéux 
dé l'armée, hes marchands y atcQùroiéjit de 
toutes les pfarties.de l'Itaiie, et ilsr 5élevoient 
kurs boutiques en djeiiprsde$ murailles, en 
sortoque les faubourgs jplfi Ja viite ii!0iu^t?lle 
éftoiisnt.aniiiiiésipar uuq foir$ brillidite. Le pa- 
viliondu roi éloit placé aut^eqtiz^id^ sotiiCanip ; 
un bouclier sUispendu à une antenne brilloit 
dé^àttt sa pbrte', iït tons les léiidàtàires éloient 
sommëà par un héraut de vertir le garder à leur 

/ 

. (i) ^/t)/tf#! Sigomtt» de Atf^Ao, L. Vil» p. ry5. -*- Oiho 
Frising de GeaUe Frider. /. L. U ^ c i s , p« 709. ' 



tour. La fonction de veiller les armes pendaiU cbap. n. 
les premières noits servoît de revue à Far* 1026. 
mée; les absens étoient condamnes à la perte 
de leurs fiefs , pour fa'avoir pas, seloa leur de* 
voir, suivi leur prince dans son expédition. 
Îjg roi consaeroit les premiers jours de la diète 
à terminer les causes privées <|u'on lui soumet- 
toit , comme pour maintenir son droit à l'exer* 
cice du pouvoir judiciaire. Les jours suivans 
étoient destinés à recevoir les ambassades des 
villes, à régler leurs rapports avec la monar- 
chie, et à terminer leurs différends. Pendant 
les derniers jours de la diète , le roi s'occupoit 
des intérêtsdes seigneurs, et de toutes les ques- 
tions qui ^rcgardoien t les fiefs. 

La diète que présida Conrad-le>Salique en xoa6 
est indiquée par quelques historiens (i ) comme 
l'époque d'un changement bien important dans 
h législation féodale. Ils CFoient que la première 
des Constitutions que l'on trouve au livre cin- 
quième des fiefs , fut sanctionnée à cette époque. 
Les seigneurs s'arrogeoient encore le droit de 
priver, sans jugement, leurs vassaux.de leuns 



(i) &igoniu» de JRegno , L. VIÏÏ , ad ann. p. . 19). — Denina 
Rivolut, d'italia , L* X » c. a, p- 76, — Oa peut, il est vrai, 
rapporter aussi cette constitution à Tannée to37 ; et il ps^oit que 
c'est l'opinion de Mnratori. Mais il est probable qu'à sa première 
entrée en Italie , Conrad régla , partwe loi , un point qui excitoit 
•depuis long-temps les plaintes des feudataires. 
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«9AV. 4t. fi^s ; la loi ée ConraJ^e-Saliqoe irMtmguit lâ 
w^, pcdne de la confiscation an êcnd eas de félonie, 
prouvée |>ar le ^agetnent des pairs de l'accusé : 
dans toa te antre circonstance, tous les bénéfices 
•mtlilaires fur^it déclarés bérééitaires de mâk 
en mâle. 'Conrad , après afvoir parcoam^Iltalie, 
et renoavelé parades plaids pnbUcs et des jnge^ 
-mens importans, la mémoire de Fautoriié iiiir 
pénale, reprit avec son armée Ja ronte de FAI*' 
lemagne. 

Lemonarqœ ne se fut pas pkis -lot éloigné, 
qne de nouveanx désordres indiquèrent les 
vices du système féodal , qu'il avok vainement 
I027-IO36. ienté de corriger. Les villes du centre delaLona^ 
bardie étoient, il est vrai, parvenues à jouir 
d'une assez grande liberté ; les grands, et sur- 
tout les prélats , avoient* de leur côté secoué le 
joug de l'empereur, et leur indépendance éloit 
presque absolue; mais les gentilshommes, les 
capitaines et les vavassenrs, qui composoieut 
l'ordre équestre, loin de parta^r le succès des 
autres ordres, voyoient au contraire empirer 
leur condition. La nation ne paroissoit former 
un seul corps que dans les diètes ou les plaids 
de Roncaglia; encore les gentilshommes y assis* 
toientdls sans mission , sans privilèges, sans 

■ 

aucun moyen de réçlanier contre rpppression 
des grands feudataires, ou.lefl.usurpationsde^ 
cités, Pès que la diète étoirt terminée, l'état se 



âissoWeit'aiFeo idUe , ^ iesîseignaïrB de^chlteaux ^a*. «t. 
retournoientdanB jeiirs m^i<>ifSy pocn:'d)y dé^H»^^ 
fendre par leurs propres forces^ et s'y -foire 
rendre justice pdr leurs'^rmesdt celles de leurs 
"vussairs. Une eonfiasion générale eV une ruine 
universelle ^s •ernnpagnes 'éloictti^t la eoitôé- 
queute de oesîguemsis privées. 

Leibiûgânâiage>qfai> aocompâgndit ces querelles 
des nobles- fut àuépendci -piûl^t que 'réprinié, 
pefidàMle régne de Conrad y par les pi^édications 
de quelques •bommes pi^uoc ; ceux-ci prélendi* 
î^nt 'OUI crurent pettNélreque le ciel leur avoit 
y^vélé-un ^ordre de Dieu qui^oommandoitaux 
hommes de tous les partis une trêve de quatre 
joars.par^samaine, -depuis la première heure du 
)euHi''7Q9qu'à la première heui^e-da lundi. Tous 
léS'hoftnliies v qiïeique^ faute qu'ils eussent oom^ 
T»i»d, devoîen^t , f^ief^danfecésquatre jours, être 
libres^ de ttiM|aër^à>leurs affaires, et des peines 
lempèteUîesel spirituelles dévoient frapper ceux 
qui,:pendarit laif/t^^ ^f^ UUeu^ exerceroient 
aueaile vengeance' sur ndcun- de leurs ennemis 
ou de cfeux de Fétàt.» Cette paix fut prêchée, 
pour la itrtpemière' fois, fcn iô3î,fpar les évêques 
d'Aï»les et de ^Lyon , et elle fut, k 'la même 
époque, intrc^duité-enltalie (i); mais elle n'y 
fut jainais eonipiëtèment observée^ Les Italiens 

(0 Landulphuê êenior, L. II, c. 3o, p. 90. -^. Ducan^iua ift 
ihjiêano LatiniL roce tkkva. 



1 1 a HISTOIB£ BBS U&PVB. ITALIENNES 

CBAP. n. étoient , de tous les chrétiens , les moins super- 
ios7*io36. stitieu:x et les moins disposés à croire à un ordre 
émané da cieL 

Les guerres privées entre les gentilshommes 
furent bientôt suivies d'une guerre plus géné- 
rale, que ces mêmes gentilshommes déclarèrent, 
d'un commun accord , d'une part, aux prélats, 
qui pour la plupart étoient leurs suzerains , et , 
/de l'autre, aux bourgeois des villes. Les vavas- 
seurs voyoient d'un œil jaloux ces hommes, 
nés leurs égaux ou leurs inférieurs , qui jouis- 
soient de l'autorité souveraine, les premiers 
comme princes, et les seconds comme républi- 
cains. Us ^se piaignoient surtout de l'orgueil 
d'Héribert , archevêque de Milan , qui , sans 
respecter la constitution de Conrad., dépouilloit 
de leurs fiefs ceux de ses vassaux qui avoient 
. encouru sa disgrâce. A la nouvelle d'june injus- 
'^ tice que cet archevêque avoit commise envers 
l'un d'eux, tous les -gentilshommes, vassaux 
du siégé de Milan , prirent les .armes en même 
temps (i), et leur exenàple fut bientôt suivi 
par tous les genti^hommçs de la Lombardie. 
Les bourgeois , d'autre pptt , qui avoient été en 
butte à quelques vexations de la part de la no- 
blesse, et qui croyoient que le lustre de leurs 
prélats rejaillissoit sur eux-mêmes, prirent 

(i) En io35. Arnulp, Hiêt. Medioian. L. Il, c. lo, p. 16. 
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les armes pour les seconder. Lepremier combat crap. h. 
se livra dans les rues mêmes de Milan. Après io35. 
uneiongue résistance , les gentilshommes furent 
dé&its et obligés de sortir de la ville. 

Mais dès qu'ils furent en rase campagne , de 
nombreux auxiliaires accoururent pour se ran- 
ger sous leurs drapeaux ; la ville de Lodi , jalouse 
de Milan , se déclara pour eux ; et dans la bataille 
de Campo Malo^ l'-archevêque et les Milanois 
furent défaits par les gentilskommes. Conrad , io35-io3g. 
que ces désordres déterminèrent à passer en 
itaKe , assembla une diète à Pavie , où il s'efforça 
de les apaiser. Il fit mettre aux arrêts l'arche- 
vêque Héribert , ainsi que les évêques de Ver- 
ceil, de Crémone et de Plaisance (i). Il seconda 
de tout son pouvoir les réclamations des vavas- 
seurs; mais ses efforts pour rétablir la paix fu* 
rent infructueux ; les prélats prisonniers échap- 
pèrent à ses gardés , et retournèrent dans leurs à ' 
villes, qui s'armèrent pour les défendre. Conrad 
voulut en vain les y poursuivre; il fut repoussé 
de Milan y et forcé de renoncer au siège de cette 
ville (a). 

Bientôt une nouvelle querelle augmenta la 

(i) Sigehertu9 Gembiacena, Chronog. p. 833. — Hermanfu 
Contr, p. 979. — jénnalea Hildeahemena. p. 728. 

(a) Amulphua MtdioL L»n> c. i3|p. 18. — Landuiphua 
fenior, L. Il , c. 35 , p. 86, 

TOME I^ S 
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GHAP. u. confasion que cette guerre civile avoit produite. 
fo35-io59. Les gentilshouimes révollés avôient eux-mêmes 
des vassaux dont' la tenure étoit militaire^ et 
qu^on appeloit alors vauassins^ ils a voient aussi 
des esdaVes ou ser& attachés à la glèbe. Ces deux 
classes d'hommes ^ au moment où tous les ordres 
de la société prenoient les armes pour la liberté, 
crurent avoir aussi le droit de la réclamer; 
ils s'armèrent à leur tour contre leurs sei- 
gneurs , et demandèrent un affranchissement 
général. 

Tous les rangs de la société se trouvèrent , à 
cette époque , en guerre les uns avec les autres. 
Cependant Texcès même de l'anarchie ramena 
enfin une paix avantageuse pour toute la nation ; 
les droits de chaque ordre furent fixés avec plus 
de précision; la constitution de Conrad sur la 
succession des fiefs fut admise par tous les partis; 
la plupart des esclaves furent mis en liberté ; et 
les conditions les plus humiliantes , attachées à 
la dépendance féodale , furent supprimées ou 
adoucies. (t). Enfin , les gentilshommes désirant 
^cquétir une patrie, prirent presque tous le 
parti de se faire admettre à la bourgeoisie des 
villes voisines, ou, selon Je langage du temps, 
de se recommander eux et leurs fiefs à la protec- 

(i) CotMiitutio Conradi Salici Jmp, L. V, tit. I, Lihrifeu-' 
dorum. — Cod» Longob. T. I, P. II, Her, //.p. 177. 
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I 

lion des cilés. Cette pacification patolt s'être ^^^' "• 
opérée en loSg, au moment où, les armées *^'5'"" ^^9 
étant en présence dans le voisinage de Milan, 
la noiivelle de la mort de Conrad le-Salique v 
leur fut apportée ^ et les engagea à poser les 
armes {i). ; 

^ i) ^mu(phua , L. It, c. 1 6^ p. 1 S. 
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CHAPITRE III. 

U église et la république de Rome^ dans la 
première moitié du mx)yen âge. — Démêlés 
des papes et des empereurs. — Règnes de 
Henri III , Henri IV et Henri V^ de loSg 
à 1122."^ Paix de ff^orms. 

/ 

«AP. ni. X ROIS princes de la maison de Franconie , le 
fils , le petit-61s et l'arrière-petit-fils de Conrad- 
le-Salique, occupèrent le trône impérial, de- 
puis la mort de ce souverain jusqu'au temps où 
les républiques qui sont l'objet de cet ouvrage , 
se trouvèrent en possession de l'indépendance, 
et où nous pourrons commencer à suivre avec 
intérêt les détails de leur histoire. Mais , avant 
de donner un précis du règne de ces trois Henri 
de Franconie , il convient de retourner en ar- 
rière , pour Élire connoître à nos lecteurs , de- 
puis le commencement du moyen âge , l'état de 
l'église romaine, dont le premier de ces trois 
princes fut le protecteur , tandis que les deux 
derniers furent persécutés par elle ; comme aussi 
pour faire connoître l'étal de la ville de Rome , 
^dont ils disputèrent la souveraineté aux papes. 
A cette époque même, et dès le tommencemeot 
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du moyen âge, une nouvelle république romaine ^^'* *"• 
se constituoit en silence, etsonmettoit quelque- 
foisr à son autorité ks pontifes dominateurs du 
reste de la chrétienté. 

Il est difficile de comprendre pourquoi la ville 
de. Rome ne fut point prise par les Lombards $ 
lorsque Alboin fit la conquête du reste de^'Italie. 
Les villes maritimes pou voient être aisément 
secourues par les Grecs de Constantinople^ Ra- 
venrie, Venise et Comacchio étoient défenduça 
par les marais qui les entourent ; Naples, Gaëte, 
Amaifi et les villes de la Calabre , par les mon*-: 
tagnes qui les environnent; mais Rome est sir- 
tuée dans un pays ouvert de toutes parU« Lea^ 
Lombards , maîtres des duchés de Toscane^ de 
Spolèle et de Bénévent, entouroient cette anr 

• 

cienne capitale du monde; la longue muraille 
qu'Aurélien avoit élevée pour enfermer le champ 
de Mars dans la même enceinte que Tancienne 
ville, présentoit un circuit immense à défendre, 
et la population de Roiûe , exténuée par une 
suite de djésastres , étoit bien disproportionnée 
avec l'étendue de ses murs. Les empereurs grecs, 
soit foiblesse ou crainte de compromettre l'hon- 
neur de leurs armes, ne maintenoient pas de 
garnison à Rome ; ils confioien t le gouvernement 
de la ville à un préfet, ou dans la suite à un duc, 
qui releVoit de l'exarque de Ravenne; et les 
historiens grecs, honteux peut-être de l'abandon 



J 
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CHAT. m. OÙ leurs maîtres laissoient lltalie, évitent ié 
parler de Rome , pendant les deux siècles qae 
dura la domination des 'Lombards (i). 

Cependant Rome ne fut point prise par les 
Lombards , et les fugitifs des autres 'provinces 
deï*It^lie, qui vinrent chercher un asile dans 
celte ville , augmentèrent sa population , ^ lai 
mirent en état de résister par ses propres forces 
au^ attaques des successeursd'Alboin . Les papes 
encouragoient les Romains à la défense de' leur 
patrie^ et à la fidélité envers les souverains de- 
Constantinoplc. Eux-mêmes étoient élus par lo 
cîergé , le sénat et le peuple de Rome ; mais ils 
n'étoîerit point consacrés sans le consentîement 
formel de ^empereur d'Orient (:^). Ils entrete- 
noierif toujours deux apocrisaires ou nonces, à 
la cour de Constanlinople et à celle de Fcxarque 
de Ratenne , pour assurer lenr souverain de 
leur obéissance, et pourvoir d^un commun ac- 

(i) ThéopbylactQfi Simocatta, auteur contemporain de l'înva- 
»jou des Ifombards , a écrit Thistoire du règne de Maurice , de 
5Saà6o39 avec de très-grands détails, sans que, dans son 
lûstoire , on trouve , cpie je sache , une seule fois }e nom de& 
Lombards, celui de Rome, on celui de Tltalie, ScripL By&ant. 
T. III. Après lui , pendant près de quatre siècles, les Grecs n*onl 
pas eu d'historiens , mais seulement quelques chroniqueurs arides* 

• (a) Les Romains se passèrent cependant' une seule fois de ce 
consentement, à I'«lection de Pelage II , «n 577 , parce 4]B0 leur 
ville étoit tellement resserrée par les Lombards , qu'aaenne cpm« 
munication avec Constautinople ne leur étoit possible. Ana^las.^ 
Bibiioth. in vita Ptlagii ILTA\l.Rer. It. p, i55. 
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cord à la défense de Rome et à Tadministratlon oap. m. 
de l'église. 

Plus les Romains se voyoient négliges par les 
empereurs, plus ils s'attachoient aux papes, qui, 
pendant cette période, étoient eux-mêmes pres-^ 
que tous Romains de naissance, et que leurs 
vertus ont fait admettre, pour la plupart, dans 
le catalogue des saints. La défense de Rome étoit 
considérée comme une guerre religieuse, parce 
que les Lombards étoient, les uns ariens, les au- 
tres attachés encore au paganisme; les papes 
employoient les richesses ecclésiastiques dont ils ' 
disposoient, et les aumônes qu'ils obtenoient de 
la charité des fidèles occidentaux , à protéger 
les églises et les couvens contre la profanation 
des barbares; en sorte que le pouvoir crois^ 
sant de ces pontifes sur la' ville de Rome , étoit 
fondé survies titres les plus respectables, des 
vertus et des bienfaits. ^ * 

Peu d'histoires présentent plus d'obscurité 
que celle de Rome, et des provinces que les 
Grecs possédèrent en Italie jusqu'au règne de 
Charlemagne; en effet, à cette époque, ni les 
Grecs ni les Romains n'a voient d'historien. Les 
vies des papes n'ont été écrites que dans le neu- 
vième siècle; encore est-ce plutôt pour l'édi- 
fication des fidèles que pour l'instruction des 
historiens (ï), 

■ 

(i) Les vies des papes ont été recueillies par Ânastcise , biblio* 
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oHÀp. III. C'est cependant darant cette. période que 8\>- 
péra une révolution qui a eu l'influence la plus 
durable sur le sort y non-seulement de Rpine , 
mais de tout l'Occident. La ré&rmation , on y 
si l'on veu^t l'appeler ainsi , l'hérésie des icoao- 
clastes , aliéna les sujets latins des Grecs leurs 
souverains ; elle engagea les papes à détruire 
l'autorité des empereurs sur Rome , cette au- 
torité dçnt ji^sque alors ils ayoient été les gar- 
diens y et elle fut la cause première de l'indé- 
pendance de la ville et de la souveraineté de 
l'Église. 

La religion pure et philosophique de Jésus^ 
Christ avoit subi de très-grandes altérations dès 
les premiers siècles de son existence j elle s'étoit 
ressentiç de la dégradation du peuple qui la 
professpit , de la perte des vertus publiques , de 
la, corruption de l'esprit et du goût. Les subti- 
lités des philosophes et l'ignorance du vulgaire 
avoient contribué également à l'altérer, et lé pa- 
ganisme étoit rentré tout entier dans la religion 
qui avoit semblé l'anéantir. 

Le changement le plus remarquable que subit 
le christianisme , fut la suite d'une prétendue 

thécaire, qui mourut avant Tannée 882. On nomme Liber pon-" 
tificaUs ce recueil qui a été aussi attribué au pape Damaso II. 
Il jcst probablement Touvrage de pliiûeurs êcrifains, Fiïj^e» saT 
ce livre les Dissertations d'Ëmanuel de Schelestra^^ , et de GiQ« 
Ciampini, Scr. JU T. III > P. I. 
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découverte d'images de Jésus-Christ , puis de la qnr. nu 
Vierge , qu'on alli ibuoit à un artiste céleste , 
puisque aucune main humaine ne s'étoit em^ 
ployée à les former. Ces images, qui reçurent 
leur nom de cette circonstance (i) , après avoir 
elles-mêmes été produites par un miracle , ne 
tardèrent pas à en faire à leur tour. Elles rem- 
portèrent des victoires sur les ennemis de Felat 
et de la religion ; elles écartèrent les Persans 
des murs d'£desse ; elles guérirent les infirmes, 
et bientôt on leur attribua tous les pouvoirs de 
la divinité. Bientôt d'autres images , sans avoir 
comme elles une origine cdeste, furent recon- 
nues pour avoir la même puissance , et la reli- 
gion^ chrétienne, qu'à plus d'un titre on pou voit 
accuser déjà d'avoir rétrogradé vers le poly- 
théisme, se trouva, par un dçrnier pas, chan- 
gée en idolâtrie proprement dite : les images , 
les statues furent reconnues comme ayant dans 
leur matière même quelque chose de divin ;on 
les honora pour elles-mêmes , indépendamment 
de l'objet qu'elles représentoient, plus peut-être 
qu'on^ne l'ait jamais fait chez les païens. 

Cependant, presque à la même épbque, un 
peuple barbare reçut d'un conquérant ambi- 
tieux un nouveau système de théisme. L'isla- 
misme est fondé, plus qu'aucune autre reli- 

(0 'Apl^cieo^MToc > fait sans le secours (Tes maini. 
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< UAF. HZ, gîon , sur le dogme de l'unité et de la spiritualité 
de Dieu , et les musulmans ont toujours témoi- 
gné une horreur égale pour l'association de la 
créature au culte qui n'est dû qu'au Créateur, 
et pour la représentation , par des formes , de 
I'Être que les sens ne peuvent saisir , comme 
l'esprit ne jpeut le mesurer. Les musulmans 
prodiguèrent aux chrétiens le reproche d'ido- 
lâtrie (i) ; ils tournèrent contre eux tous les ax- 
gumens, comme toutes les railleries dont les 
anciens apologistes s'étoient servis pour attaquer 
les païens ; et celte controverse étoit d'autant 

' plus humiliante pour les orthodoxes , que leur 

profession de foi formoit un contraste évident 
avec leur pratique , et que la haine du nom 
d'idolâtres -n'étoit point éteinte en eux , à 
l'époque où eux-mêmes méritoient le plus ce 
nom. 

Les musulmans firent davantage encore pour 
détromper les chrétiens : ils les vainquirent ; 
ils mirent en fuite le Labarum miraculeux ; ils 
prirent Ëdésse , malgré son image triomphante ; 
ils détruisirent et dispersèrent les tableaux et 
les reliques avec l'autel qui le»portoitj ils con- 

(i) £i/«x« XtfT^tiv veut dire , se prosterner devant les ressem* 
hiances. Le mot composé de ces deux-là n'indique dono poînl 
que les idolâtres prennent la pierre ou le marbre pçnr des dieux , 
mais seulement pour des images divines > anzqnelles ils rendent 
un culte. 
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Tainquîrent enfin d'impuissance les prétendus chak m. 
agens de la dÎTinité , les saints , les angeji , les 
demi-dieux des catholiques et leurs images (i). 
Ces défaites avoient, depuis quelque temps , 
ébranlé la croyance du peuple , lorsqu'une race 
de montagnards , qui conservoit dans TAsîe 
Mineure (a) son indépendance , Famour des 
armes, et une religion plus rapprochée de Fan- 
tien christianisme, parvint à placer un de ses 
chefs sur le trône. Léon-FIsaurien ou FIcono- 717-74'. 
claste , signala son règne par Fattaque la plus 
Tiolente contre les superstitions nouvelles , le 
culte des images elles progrès du monachîsme. 
II éprouva, même en Orient, une résistance 
qui mit son trône en danger; mais une partie 
considérable du peuple partageoit les opinions 
de Léon , et ce prince unissoit une grande habi- 
leté à une grande vigueur de caractère (3), L'Oc- 

(1) Jesid, neuTiéme calife de la race des Ommiades, fit d^ 
traire toutes les images de la Syrie » rers l'année 719 » et joste*- 
ment à l'époque où commençoit le schisme des iconoclastes. AnMi 
les orthodoxes reprochérent-ils aux sectaires de suivre Texeiople 
des Sarrasins et des Hébreux. Fragm, Mon» Johann. Ifirosolymi" 
tani. Ser, Byzani. T. XVI, p* a35. 

(2) L'Isaurie faisoit partie de la Gîlicie. 

(3) Le règne de Léon-risaurien et de ses successeurs ipouo- 
clastea ne nous est connu que par le récit partial de Théophanes, 
qui, Ini-flséme» futpenécnté par cette secte. Theop, Chronog, 
T. yi. By9. p. à6o et suir. Cédrénus n^a fait que copier ou . 
abréger Théoplianes. T. Vil. Bys. p. 555. 
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CHAP, lu. cident étoit à la fois plus attaché au culte deâ 
images , et plus indépendahrde l'empereur. Les 
Romains refusèrent absolument de se soumettre 
aux édits de Léon, et le pape Grégoire II, qui 
siégoit alors, après avoir vainement cherché à 
ramener les iconoclastes à la croyance de l'É- 
glise , autorisa les Romains à refuser à l'empe- 
reur les tribut^ accoutumés (i). Dans le même 
temps , Ravenne et toutes lés villes de Pexâr- 
chat ouvi-irent leurs portes à Liutprand , roi 
des Lombards, en sorte qu'il ne resta plus en 
Italie , sous la domination de l'empire d'Orient , 
que les villes maritimes de la Grande7Grèce. 

Grégoire JI s'étoit montré à plusieurs reprises 
le protecteur de son troupeau j il l'avoit défen- 
du contre les invasions des Lopibards, tantôt 
par sa réputation de sainteté , et le crédit qu'elle 
lui faisoit obtenir auprès de Liutprand; tantôt 
par leà trésors de l'Eglise , qu'il avoit consacrés 
à solder des troupes. En refusant d'obéir plus 
long-temps à Léon -l'Isau rien, Grégoire accusa 
Marino , duc de Rome , et Paul , exarque de Ra- 
venne , d'avoir, par les ordres de leur maître, 
voulu le faire assassiner (2) , et sans les chasser 
de Rome, il les y priva de toute autorité. Ainsi 

(i) Theophanea in Chronog, p. 269. ad ann. 9 Imper, — 
Georgii Cedreni HUt. compend, p. 358. 

(a) f^iia Gregorii JI ^ ex jinastasio bibliotheeario t T. IIL 
Rer. IL P. I, p. i56. 
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s'établit , vers Farinée 726 , par son influence , et 
avec l'agrément du xoi des Lombards , un simu* 
lacre de république, qui subsista obscurément 
dans Rome , depuis le règne de Léon-FIsaurien, 
jusqu'à la destruction du royaume des Lom- 
bards, et au couronnement de Charlemagne. 

Ce fut surtout pendant le pontificat de Gré-r 
goire III, de 73 1 à 74^, qne la république 
romaine, sous l'influence du pape, se gouverna 
comme un état indépendant. Dans cet espace 
de temps, on vit les nobles, les consuls et le 
peuple se joindre à un concile qui condamnoit 
les iconoclastes , tandis que les Romains rele- 
voient leurs murailles, qu'ils fortifioient Cen- 
tumcèllœ ou Civita-Vecchia, qu'ils s'allioient aux 
ducs de Bénévent et de Spolète contre Liut- 
prand , roi des Lombards , et qu'ils concluoient 
enfin ^vec celui-ci un traité au nom du duché 
deRt)me(i). 

On demandera peut-être quel étoit le gou- 
vernement de cette république ou de ce duché j 
mais c'est ce qui n'est point facile k décider : 
car les Romains et le pape évitoient des dé- 
marches et des déclarations positives , pour nç 
pas aliéner absolument l'empereur j ils l'aidèrent 
même à recouvrer l'exarctiat de Ravenne ; et , 
après avoir renvoyé en Sicile le patrice destiné 

(i) P^ta Gregorii IIJ^ ex Ub, Fontif. Anoâtoaii bibi, T. III. 
Ren Il,j^. i58. F'iia S, Zachariœ» Ih* p. i6i. 

] 
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rjiAp. ni. à les gouverner , ils reçurent dç nouveau , dans 
plus d'une occasion y des officiers de Constanli- 
lïople ; ils a-éclamèrent la protection de rçrape* 
reur contre les Lombards , et ils demandèrent , 
inutilement il est vrai, des troupes à Constan* 
tin Copronyme , pour se défend re. L'empereur, 
de son côté^ étoit disposé à se contenter d'une 
ombre de pouvoir, et à se décharger en silence 
de la défense d'une ville que sa situation ren- 
doit difficile à protéger. Le pape , comme chef 
de l'Eglise^ comme père des fidèles, jouissoit 
d'un très-grand crédit et sur les citoyens et sur 
]cs ennemis de l'état. On accordoit souvent à 
la sainteté de son caractère ce qu'on auroit 
refusé aux prérogatives de son rang. Les nobles 
romains enfin avoient appris des Lombards, 
leurs voisins, à faire respecter leur, indépen- 
dance, et ils n'obéisspient ni à l'empereur, ni 
au pape , ni à leur propre sénat. Ils possé^o^ent , 
comme seigneurs de châteaux, tout le territoire 
du duché de Rome, et loivsqu'ils vivoiept dans 
la capitale , c'étoit en princes qui se crayoient 
supérieurs aux lois. Leur pouvoir étoit propor- 
tionné au nombre de leurs vassaux et de leurs 
satellites. Au milieu de ce conflit de jurisdic- 
tions , lé pape , chef du clergé , patriarche 4le 
tout l'Occident, dépositaire des trésors du ciel , 
qu'il échangeoit aisément contre ceux de la 
terre , le pape se montroit le seul défenseur du 
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peuple, le seul pacificateur des discordes des;caip. m. 
grands. Les progrès de l'ignorance avoient ajouté 
à ses pouvoirs ; il étoit devenu comme un demi* 
dieu sur la terre , surtout pour les nations bar* 
bares nouvellement converiiefi et éloignées de 
sa personne ; il formoit le lien de toute TÉglise ^ 
et, seul , il vpouvoit obtenir que des nations 
lointaines, dont le peuple connoissoit à peine 
le nom , prouvassent leur christianisme par 
leur charité.envers les Romains. La conduite des 
pontifes inspiroit le respect , comme leurs bien- 
faits méritoient la reconnoissance. Ils avoient 
peut-être les torts de la superstition; mais ces 
torts sont das vertus aux yeux du peuple qui 
les partage ; leurs moeurs étoient pures et se* 
vères , le luxe ni le pouvoir ne les avoient point 
encore corrompues. 

Grégoire III fut le premier pape qui implora 
la protection des Français pour l'Église et la 
république romaine ; il recourut à Charles Mar-^ 
tel , maire du palais, pour obtenir des secours 
contre Liutprand (i). Cet exemple fat suivi par 
les autres papes, toutes les fois que les attaques . 
des Lombards mirent la ville de Rome en dan- 
ger. Outre les lettres des papes , nous eri avons 
une de Fapôtre saint Pierre lui - même , qui fut 
adressée par Etienne II à Pépin , Charles, Carlo- 

(i) En 741. yoye% les deux premières lettres àvi'Codex Caro^ 
linus. T. m , P. n. Rtr, li. p. 75 , 'T?- ' 
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ecAT. ub mann et Faniversité des Français, pour mettre 
l'Eglise de Diea et le peuple romain soas leur 
protection spéciale (i). 

En retour, pour cette protection , les papes 
accordèrent de leur coté des grâces aox rois 
de France. Zacharie donna son consentement 
à ]a translation de la couronne de Franche de 
Childéric à Pépin (a), et Etienne II couronna 
ce dernier, à Paris, en 764 (3). Etienne con- 
féra ensuite le titré de patrice des Romains à 
Pépin et à ses deux fils ; et , au nom de l'Eglise, 
des ducs, comtes, tribuns du peuple, et de 
l'armée de Rome , il leur écrivit sous ce titre 
pour les engager à défendre, contre Astolphe, 
une ville dont ils avoient été créés magis- 
trats (4). 

Le droit de créer un patrice des Romains 
n'appartenoit pas plus au pape, que celui de 
transférer la couronne de France d'une maison 
à une autre. Le patrice étoit un officier nommé 
par les empereurs grecs j il y en avoit ijn en 
Sicile , et quelquefois un autre à Rome , et ce 

(1) La troisième lettre du Codex CaroUnus , p. 93. 

(3) Amalrici Augerii viiœ Pontifi Roman, T. III , P. Il y p» 7^ 
** Frodoarduê de Pontifi Rom. Poema, Ib. p. 7g. 

(5) Anasiaeu biblioih, vlta Stepàani IJJ.T.llIf P. I, p. »68. 
Jje même pape est appelé Etienne III par cet aatenr, et Étieoae H 
par les autres. 

(4) JSpiat. /iy 5 et soir, in Cod, Caroi, p. ^6. 
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magistrat étoit à la tête du gouvernement. Mais ciLkf. m. 
Sélection du peuple français donnoit à Pépirt. 
un meilleur titre à la royauté , que l'élection 
du pontife romain au patriciat; et le pape, dans 
la position dangereuse où se trouvoit son trou* 
peau, étoit excusable de cherchera tout prix à 
lui assurer un protecteur. Cependant les papes 
compromirent leur caractère par ces négo- 
ciations; tandis qu'ils donnoient aux Carlo^ 
vingiens des droits qui ne leur appartenoient ^ 
pas à eux-mêmes , ils recevoient d'eux en retour 
des concessions de terres et de richesses que les 
Carlotingiens n'avoient aucun droit de donner. 
Pépin força le roi des Lombards , Astolphé, à 
rendre l'exarchat et la Pentapole , tion point à 
l'empereur de Constantinople , qui en avoit été 
dépouillé, et qui faisoit redemander ces pro^ 
vinces par ses députés, maïs à saint Pierre, à 
l'Église romaine représentée par ses pontifes, 
et à là république. Ce dernier mot paroît em- 
ployé par l'historien d'Etienne II , pour désigner 
le gouvernement de Rome et des provinces qui , 
après s'être détachées de l'empire grec , demeu-- 
roient indépendantes ; car l'historien termine 
réloge de ce pontife en disant, ce qu'avec l'aide 
» de Dieu il étendit les frontières de la répu- 
ï> blique , et du peuple souverain , qui formoit 
» le troupeau confié à ses soins (i). » 

(i) JnrtMtente Deo rMtpubîicam dUatana^et universam domi'* 
T0M£ I. 9 
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VMsattX ètôil attifcliée k ce diomainè utile; ta 

*"" "" sbrt* qtro le pap«, qui depuis lotig- temps étbit 

letntmu |>owr k pteniiet dloy«i de Rom* , 

en devifit àttssi le pi'âfliet et le plus puissant 

baron (i). . 

Bfe» qu'une di^it^é ptoeure le Jpo'ftvoit et la 
rithesae, elle doit detemr l'objet de» vœux des 
ambitieux , et bientôt Métne leut ptdiev îoi- 
^édiatéïiitettt aptes le* premiète* -largesses de 
Pépin , on vit prétendre à la chaire de saint 
Piewe'des feowtn.es fort dilférenâ de. ces reli- 
^eux «ustères qui Favoiént occupée jusque 
alors , et les annales de l'Église coauaencèrent 
à étrfe SbUill^s î>ar les crimes du chef des-chré- 
tiens. Deux frères , Etienne H et Paul V > qui 
se succédèrent snr le saint-sieigè , de 75ià 766, 
sont accusés, par l'historien de l'église dé Ra- 
venne , dHnjftstice , de rapitoe et de ■cruauté (2). 
Aprèà la fflort du dernier , un antipape s'em- 
para par te» armes d-û siège poniiBcal î le pape 
kgiame , Étienae Ui, fet impliq^i'é dam Passas- 
«inat de qnelqiwa-uns des premiers dignitaires 

, le, j»tei étoiwrt wuverafn. de Rome. M» Thématibm. 
T, II Th. 10, p.aa. P-/*» ;Mxf«TOf.'*» •ï;t«». »«i **"J^**' 
„«.L *«p.i T.,.« »*r* «.,fJ» n;*.; cependant, même .u 
dilièml .iècle, le pape .'éteit «c«- qu'an de. |>i« pwWM 
«eigneuTs de Rome. 

(a) AeneUu9 in libroFfmt^f. Vita ikrgii. T.ll, p. t7«* 
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de son église (i), et le clergé %QMt wM^X V^uMîJt oui. w. 
les habitacles et l^s mO^iîir^ &¥Qiiehes ^m gen- 
tilshommes de 9on si^i^* • : '•> 
P^ns; les;teiiip9 ^ hoirie ^ teodîft qi^e 
l'igtiarancé rend la foi pkis ferme 9 des patii^jâis 
indosmptiÉbles et £|roen iièn% ïm^ht h monfe 
aux pie^s. Les masSMiîeay les trahisons , las 
parjures ^ sont des éiténemew fréqucins ^dtsis 
la vif» d'hommes au^qiAels le neuvième, et. le 
dixjlème sièdtes n'oant^ i^tnt refusé k nom de 
grands. Ma^is, après des eiimes épouvi^ntables:, 
\%ne péniteitee signalée atteatoit la religip» du 
coupablQ et son r^peâlir. lianibitiQti du olergé 
indiqua mx grands criminels noe nouvel^ 
voie poar ^acquitter* de leurs^faûtc», et poilr 
faire oublier leurs fureurs : ce ihti œUe. des 
donations faites à VÉgUse fM^or le salut de Vime 
du dofiaieur* Pépie et Gharlemagne^p^rdo 
semblables -Idrgeqses, avoient Jeté les foni^e'- 
mensde la puisjsanee des papes:; mais ils n'en- 
richirent paa le saint-ai^e seul , ils. mcmtrèrent 
une généresité presque égale envers. Fait^evâ- 
que de ftavenne y qu'ils mirent.en état de riva- 
liser avec les papes; euveom l'ar^evéque ^e 
Milan > et surtout envers le& ntonastères. Tous 
leurs successeurs sur le tr6ne d^Italié imitèrent- 
leur. exemple, tous les hauts barons suiVirei)t 

(ï) f^ila Stephani III ( aeu If^ ) in JnaaU bihlioth, p.. 174 ek 
sttir. •— P^iia Haàtiani , p'. 180. 



*lS4 HISTOIRE DES feÉPUB. ITALIENNES 

cfiAp. w. ^elai deleutà souverains; comme eux, ils sen- 
iùieïit le bèsdijtf de' faire» payer- à leurs héri- 
tiers les désordres de leur vie ; ausdi ndug resté-t41 
'ut)L> f^â ^grand nombre de diartës de donations 
^it^' aux égl^s ,i ^vant le douzième siècle, 
'qHfede toutes Jes àatveti lespréces de contrats^ tén- 
^lïies/'i/orsquié Olhott^^ë^râtid entra en Italie, 
' taridis que ies grands^efs Irfîqués étoient éteints 
léu? divisés, les villes lesPpius riobès et'les pro- 
^vinfe^s leà plus ♦pbpuïfeuses^éloîent possédées 
pafvlfe^^ clergé. A cette époque ^5- les preiifiers et les 
:plu» puissans souveipains ecdlésiastiqùes étoient 
ïe patriarche tflAqûflée, Farchevêque de Milan , 
• éëiui.de Ravenne, Wévéquesde PltslisanCe, de 
Lodi , o d^Asti ., ée Bergaftie , dfe ' îfo Vare et* de 
cTurin;> l^bbé du «Wkmt-Cassin , le |Aâs grand 
taeigtieUrdu duché de fiéné vent, qui a conservé 
f jusqu'à nos jours -lé titre de premier baron 
du: royatiine dé Naples-, et Pabbéde Farfa, 
dahs la Sabin;e (i).. Au reste, la plupart des 
.évêques arvôiepib acquis par une charte, ou 
des foiaou des grands seigiieurs , la furisdiction 
' sur. la yille ioù • ils siégeoient ; et il n'y avoit 
pas iinseul évêdbié^ pas un seul monastère 
d'hommes ou de femmes , qûji , tout au moins 
dans quelque' village ou quelque hameau , ne 
possédât les droits régaliens/ 
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Au pouypir temporel étoient attachée des chjl^: m; 
devoirs qui éloignèrent tout-à-foit les ecclé- 
siastiques de leurs fonctions primitives. Lors- 
qu'un évêque ou un abbé étoit comte d^une 
ville , il réuhissoit , sous ce titre , Vofèce de 
juge à celui de général ; il étoit chargé du gou- 
vernement civil de son comté pendant la paix, 
de sa défense durant la guerre. Comme châ- 
telains, les ecclésiastiques se crurent permis 
de soutenir des sièges , long-temps avant qu'ils 
osassent conduire des armées dans les camps. 
Cependant ils apprirent aussi ensuite à marcher 
contre l'ennemi. L'empereur Louis II leur en 
donna Fordre précis , dans le ban qu'il publia 
pour l'expédition de Bénévent ^ en HG6 (i); et 
en 91 5, le pape Jean X se mit lui-même à la 
tête des troupes de la ligue qu'il avoit formée 
contré les Sarrasins» ^ 

Les rois de la race carlovitîgietine j entraînés 
par le même esprit religieux qui leur avoit 
fait enrichir le clergé, crurent aussi sanctifier 
l'administration de leurs états ^ en la eonfiant 
à des ecclésiastiques. Le 'chancelier , l'un des 
plus grainds officiers de la couronne, »'étoit 
presque jamais séculier ; lesévéques, les abbés, 
étoient appelés au!x conseils des rois, cbmmô 

(1) Ce ban est rapporté par Gamillo Pellegrini. Hi^i.princip, 
ia/i^oô. T.IIjP. I, p. a65. 
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cMi^p. uf. aux états de la nation. Fendant le règno de 
Pépin et une partie de celui de Lotbaire , 
Adélard^ abbé de Corbie, et le moine Wala, 
Ston frère^ furent les vrais souverain de l'Italie* 
Après, eq:^ , d'autres ecclésiastiques prirent leur 
place, dana les conseils, et l'on a remarque 
g^u'ils n'a voient pas refu^ d'être lea agens,des 
t guerres déiifituréej^ que lea fils de Louis-le- 
Débonnaire firent à leur père. Le cirédit près 
/ du SQuverain , le pouvoir ,. la richesse , ont de 

tout temps corrpuipu ceux qui Iç^ pç^sédoi^nt ; 
on ne. pou voit Vattçndre à ce que le. clergé 
restât seul à l'abri de cette corruptipn^ siîron 
réfléchit qu'à cette époque Viç^rit de la reli- 
gion cbrétienne étoit absolument dénaturé par 
une superstition, grojssière ; que ses miuisitres , 
pris parmi les bommes du aièôle^ dévoient par^ 
ticiper aux vices de ce siècle ^ que lea grands 
^ei^^Qurs ne manquoient j^m^is de pl^H^er un 
de leurs fils dans rji^lijsef , pour s'arppvlyer en* 
suite de 1% fortune, qu'il feroit dans cette xmr^ 
rière , et qu'au :liiçUi de l'y prépar^T; p^r d^s 
études yeligieflse^, ils lui doiPinqi^nt la laéliie 
éducation qu'aux jeiune$ ch(evaliers J que l^vii- 
dité avec laquelle on p(iU^U {^feiettsde l'Eglise, 
égaloit la profusion avec laquelle di^ l'avoit en- 
richie, et que le roi Hugues n'a voit pas elé le 
premier qui eût conféré violemment des béné- 
fices ecclésiastiques à ses espions ou à ses hàr 
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lards; qu'enfin plusieurs souverains dépossédés, oiAr. au 
plusieurs grands seigneurs dont on vouloit se 
dé&ire , étoient forcés de recevoir la tonsure ; 
et que le corpd du clergé , compose d'une ma* 
nière aussi irrégulière, ne pouvoit pas avoir 
des vertus qui lui fussent propres , et qui con- 
vinssent à sbn état. C'est à tort qu'on a fait 
un argument contre la religion , des désordres 
des neuvième et dixième siècles , lorsqu'il n'au* 
roit fallu rien moins qu'un miracle pour sanc- 
tifier les élémens impurs dont le clergé se 
composoit. 

Noue avon^ tine histoire assez détaillée des 
pontifes contemporains des empereurs carlo^ 
vingiens. Cette histoire , écrite par nn biblio- 
thécaire « de la cour de Rome, est, en 'général, 
honorable pour eux (i). Le scandale de lenr 
conduite necommençaî guère qu'avec le dixième 
siècle. Mais, avant de voirie saint-siége souillé 
par les mœurs dissolues de quelques jeunes gens , 
il est juste d'arrôter nos regards sur l'époque 
plus honorable du pontificat de Léon IV. 
Presque immédiatement après la mort de 

(i) Lm viea 'des {tontifes OMt été écrites par Anastate, biblio*- 
thécAÎre, ^nfqu'» Ipi, inoit.iie NicoUs I, en 867 { les vies de qutU 
qaes poptifes , jusqu'en, 889 , ont été ajoutées par nn antre biblio'- 
thécaire, nommé Guillaume. De cette époque, jusqu'à Tannée 
io5o, où commence le recueil du^afdinal d'Aragon , il y a une 
lacune qu^on n'a pas de moyens de renfplir. ^ 
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cHAP. m. Charlemagne, les Sarrasins, s'aperce vant de la 
foibleâse de rimniense monarchie qu'il a voit 
formée, avoient comnîtencé à iJavager les pro- 
vinces maritimes de Fltalie. En 833 , leurs in- 
cursions avoient déjà déterminé le pape Gré- 
> gaire IV à fortifier contre eux la ville d'Ostic (i ). 
Ils avoient continué cependant leurs dépréda- 
tions ; les villes de la côte étoient ruinées , les 
habitans de Civita-Vecchia étaient forcés de s'en- 
fuir dans les forêts, et en 847, les Sarrasins 
poussèrent la hardiesse jusqu'à entreprendre le 
siège de la ville même de Rome. En même temps 
ils pillèrent les basiliques de Saint-Pierre au 
Vatican, et de. Saint^Paul hors des'>murs. A 
celte époque même, le pape Sèrgtus H mourut, 
et les Romains, pour ne pas rester sans chef 
dans des circonstances aussi dangereuses^ élu- 
rent pour pape LéonlV, pvétre romain, qui 
joûissoit déjà d'une grande' réputation ^ ils le 
consacrèrent sans attendre l'approbation de 
l'empereur (a). Les Sarrasins , cependant , s'é- 
toient retirés d'eux*mêm:es ; mais liéon , • pour 
se mettre à couvert de nouvelles iattaqu^s , fit 
relever les murailles de Rome, et fortifier la 
ville de toutes parts; il fit entourer |d'un mur 
le mont Vaticanyqui , jusque alors, a voit été 
hors de l'enceinte de Rome, et il appela de son 

(i) Jnaat, biblioU in pila Greg'on If,p. aa6« 
(a) yita LeonhlF, AnaaL bibiioth, p. 25 1. 
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nom ce nouveau quartier , csré x^éonine ( i ). cbip. m. 
Il rebâtit G vi ta- Vecc)iia , que les Sarra8in3 
avoient ruiiiée (2) , et avec F^de des trois ré- 
publiques, de Naples, Amdlfi ^ Gaete, qui 
jouissoient déjà de. la liberté sous }a protec^on 
des Grecs, il combattit une nouvelle flotte de 
Sarrasins , et la &rç^ de sq retirer atec dom- 
mage» A ceis actions? glorieuses j les biographes 
de Léon lY ajoutet^t le récit, d^ qudques mi- 
racles; il y eu. CI uîi qui a pluâ illustré la mé- 
moire de ce pontife y que la .fondation de la ville 
qjai portoit son nom- Le bourg des Saxops, qui 
s'élendcât ejitre: la, ^ité léwàn^ £t le qqarti<;r 
de Transtef^re^ y. [vit en parjtie. cousuifié par uu 
terrible ino^die , que les prières de Léon arrê- 
tèrent (3)/ C'est le sujet du:<,^4ble^U à. jamais 
mémorable de Rapli^ëL, connu squs le nom de 
V incendia del Borgo , dans la* quatrième salle 
du Vatipau. • 

Depi^s \^ déposition du dernier moiyarque 
carlo vingieu , jusqu'au r^gne d'Othont]e*Grand , 
l'autorité 6fis prince qui port^ent momenta- 
nément le titre d'empereur, fut toujours vacil- 
lante et contestée. Cependant la ville de Rome 
ne faisoit pas partie du royaume d'Italie, elle 
ne relevait que» de U couroniiç inipériale', et 

( I ) yOa J^eonis IV ^ Anast. hiblioih. p. 340. 
(9) Ibid, p. a'45. 
(3) /6/rf. p. 9âS« 
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CHAP. m. sence d'un concile , à un ridicule et atroce 
interrogatoire ; le condamner , le faire mntiler^ 
et le jeter enfin dans le Tibre (i). Depuis cette 
époque, des papes élus tour à tour par les deux 
partis, avoient alternativement cassé tous les 
actes de leurs prédécesseurs/ Théôdora elle- 
même étoit du parti contraire au pape For- 
mose ^ et sa fille Marozia avoit été maîtresse de 
Sergius III, l'un des persécuteurs de ce pon* 
tife. Mais lorsque Théodora eut soumis les 
grands et l'Église par ses artifices et ses galan- 
teries, les mœurs de la cour de Rome en de- 
vinrent, si ce n'est plus pures, du moins plu^ 
douces. 

Éprise d'un jeune ecclésiastique nommé Jean, 
Théodora lui fit obtenir d'abord l'évêché de 
Bologne , puis l'archevêché de Ravenne , et en- 
fin, désolée d'avoir éloigné d'elle celui qu'elle 
aimoit j en le revêtant de cette nouvelle dignité, 
elle agit avec tant d'adresse auprès du clergé 
et des gentilshommes romains, que le même 
homme fut élevé par eux au trône pontifical, 
en 914 9 sous le nom de Jean X (2). L'amour 

■ .î ■ ■ ■' 

(1) Liutprandi Ticinena» HisL L..!, c. S , p. ^So. — ^maln- 
eus Augerius vitœ Pontif, T. Ht , P. II , p. 3 17. — Frodoanlui 
proema de Romania Pontif, Ib. p. 3 1 8. 

(2) Liutprandi IJisLlj, îi, c. i3, T. If, p. 440. Baronins, 
Pagi , et tous les écrivam^ ecclé^îastfqves , ont admis pour véridi- 
ques les récits dç Liatprand , évêque de Crémone* Jdaratori seul 
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m 

OU la reconnoissance de ce pape pour Théodora uiAr. m. 
ont scandalisé le cardinal Baronius , auteur des 
Annales de l'Eglise; cependant on ne reproche 
à Jean X ni poison , ni assassinat , ni trahison \ 
forfaits qui , dans un âge postérieur ^ ont souillé 
pins d'une fois le trône pontifical. Jean X ad- 
ministra les affaires de FËglise avec fermeté et i 
avec justice; il sut réunir, pour le bien com- 
mun de ses compatriotes, les princes rivaux 
qui se parlageoient l'Italie, et jusqu'aux deux 
empereurs d^Orient et d'Occident; il conduisit 
lui-même leurs armes contre les Sarrasins, 
campés aux bords du Garigliano ^ et dans cette 
expédition , il mérita la gloire de vaillant guer- 
rier, pour laquelle il étoit plus fait que pour le 
titre de père d.e fidèles (i). 

Lorsque Théodora 3e lia, pour la première 
fois, avec Jean X, elle n'étoit plus daqs la flejur 
de l'âge. Déjà auparavant , et vers Tan 906 , el le 
avoit marié sa fille , la fiimeusé Marozia , à un 

les révoque en doate, dans ses annales, sar rautorilé des épi- 
taphes de quelques papes , et du panégyrique bannal que Fro^ 
doardas , en quatre ou cinq mauvais vers y s'est cru obligé de 
faire de tons les pontifes Tnn après l'autre. J'aimerois autant citer 
en preuve les sonnets qu'on fait en Italie pour chaque mariage , 
ou la noblesse et la valeur, l'amour et la beauté viennent au ser- 
vice «le tout le monde y sans acception de personnes. 

(1) Liutprandi HUL L.n,c. 14, p. 441. — Léo Osiiehaia 
chronicon monaaieni Caaainenaia , L. I, c. Sa, T. IV. Rer. JU 
p. 525. 
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CBAP. m. Àlbéric , marquis de Camérino y qui donnoit à 
^ la Ëtinille de son épouse un nouveau lustre , par 
la propriété d'un grand fief voisin de Rome. 

Cependant Thistoiré cesse de parler de Théo- 
dora ; peut-être la mort affranchit-elle Jean X 
de sa domination. Albéric , pr^tnier époux de 
Maroziai qu'un historien presque contempo- 
rain appelle consul des Romains (i), fut lue 
dans une sédition ; et sa veuve ^ en 9a5 , n'exîér^ 
çoit pas moins d'empire sur les barons romains, 
que Théodora en avoit ttsKé ^vant elle. Le 
pape seul , après avoir été ralliant de la mère, 
ne pou voit sentir de laniOttr pour k fille; celle- 
ci ^ de son côté^ nourrissoît une aversion ex- 
trême pour Jean X. Murozia avoit trotlté moyen 
de s'emparer par surprise da môle d'Adrien , 
aujourd'hui dkÂtea«i Saint- Ange. Cette tour 
massive, le plus inébranlable des monumem 
de l'ancienne Rome , avoit , dans d'autres occa- 
sions , été déjà convertie en forteresse. Bâtie de 
l'autre côté du Tibre, à l'extrémité du pont 
£lius, elle commande la communication entre 
le Vatican et le Champ-de-Mars , le cours su- 
périeur du fleuve et les «pproehes de la ville , 
du côté de la Toscane et de tout le nord de 11 la- 
lie ; aussi ce château ^ dans le moyen âge , de 
même que de nos jours, a-t-il été considéré 

(]) Léo Osiiensiê chron. mon^ Ca^sinene, L. I, c. Si , p. 335. 
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comme la clé de Rome. Après s'être fortifiée qb^^ ^^ 
dans le môle d'Adrien , Marozia ofi'rit sa maia 
à Guido , duc de Toscane, Les deux époux ^ 
lorsq^u'ils eurent réuni leurs forces , se trou- 
vèrent po&sque, souverains de Rome -, alors ils 
firent tuer un frère de Jean X qui étoit son 
confident ; ils enfermèrent le pape lui - mêmie 
dans une prison, où il ne tarda pas- à mourir, 
et ils firent passer successivement la tiare sur 
la tête de deux de levers créatures (i). 

En qSi , Marozia étoit veuve pour la seconde 
fois , et assez puissante dans Rome pour porter 
au saint'siége, sous le nom de Jean XI^.sojPi 
second fils , âgé à peine de vingt'tun ans , à qui 
la médisance donnoit pour {)ère le pape Sergiuâ(. 
Ce poDtife a été fort maltraité, par rannaliste 
ecclésiastique (a) ; cependant , durant un xègne 
de cinq ans , il ne put se rendre coupable d'au- 
cun crime ou d'aucune faute j car, réduit slux 
seules fonctions ecclésiastiques , il ne Jouit pas 
un seul instant du pouvoir attaché à son siège* 

Marozia s'étoit réservé à eUe*même l'exercice 
de ce pouvoir, et le roi Hugues de, Provence, 
qui, vers le même temps, vouloit afiermir le 
sien sur la Lombardie, ne dédaigna pas de re- 
chercher l'alUance d^une femme que ses galan^ 

(i) Liulprandi tiiat. L. DI» c. la, p« 460. 
(a) Baroniuê jinnale9 eccUaiaat* ad nnn» 95 1> 

TOME I. 10 
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«M^r. lit. teriesi seules dTôîétît rendue ptlissanle. Maro2ia 
épousa eâ^ effet Httgaeffèn troisièmes noces ,, 
qooi^ti'il fût ff èfrfe olérih de Giiido , sotl setond 
mari ; liiais cefie nnibii ne réfiondit' pcdiit aux 
es^nlnces des anlbitieux époux. An tortit d'an 
tfepas y liugoes , dès les {)reinieré jours de son 
ZRàriâge, o^a fhipper k la jotte Albérle, fils de 
«niàro^ia et du itiarijuis de CamèHno, soti pre- 
iûîèr mari, parce qtre ce jeune homlue, qui lui 
présentoit ' Paiguifefe , aVbit vei^ë maladroite- 
ïneirt Peëu stir seâ niains. AlbéHc indigné ap- 
|)eliirSeS eohi^àtiibtes à i^retidt*e leS âtlhes pour 
i^^ng^f sotl itijute et sefcoaer le jdug d'titt bar- 
léit-é. Ai^ leur aide il fetça Hogti6iE( à prendre 
ià fuite. Jamais ce prîtiDe ne put l*èntref dans 
Abme; iet Matofcîa finit seô jottrâ danâ uh mo- 
^k8tèré(i). 

' Ainëi Itàà RomaitTs setotiilreiit loht ^iis^liible 
'lé joug des féinmeâ , celiii dés pàpe^ èl feeltil des 
rois; ils crureïlt avoir recbilvtë la libéirié de 
Faneietihè Rdttte ; ife répétèretlt teliom dé ré'pti- 
Uiîque , patte qû% vlrefat ith étittsûl^à: feilt tête , 
çfar Albéric pfettbit intïiîFéi^emiiiéttt tè titî-e où 
teîui de patHcfe; Albérîte ëtoit Un m^rtte cépea- 
dkrtt; litafe il àVcôt'îittachë lèS ftdihâittà à Sa 
tîause ; il liés tênôit athiéà pô'ur fSiidépefidàntfe de 
, leur patrie j et dans l'état où il les avoit trouvés , 



♦. ' 



(i) Liutpràndi JSisU L« III i c. 12 , p. 45o. 
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son administratîon ccm'^endit peui-êtsre mieu^ «àp,^ m. 
qu'aucutie autre àkmr Ibrlune naissante. U ooi»- 
serva sar eux le mêine ascendant pendant ving^ 
deux ans qu'il vécut encore, et, à sa mort, il 
laissa comme un héritage la principautéde ftc^p^p 
à son fils Ootavien,' qui n'étoit âgé que de diir 
£ept ans. Pendant sa vie , il avoit nommé sucr 
cessitement di vws papes , qu'il avoit tenus dap^ 
une dépendance absolue; lo^rsque Je derniei: 
d'entre eu^x, qui lui avoit survécu deux ans, 
mourut, Octavien, qui étpit prêtre^ crut affer- 
mir $o(n autorité en y joignanit la direction 4e 
la puissance s{ârituelle. It sft fit coMacrer lui- 
même sema le nom de Jean }m. Ce fut des maiqs 
de ce pontife qu'Otlion*le*Grapd reçut la oour 
ronne impéri^aie. . 

Il parc^ira étrange, sans doute , que4^|is \p 
dixième siècl&i^ dans un sièole qi^i ^ p^us t\p^ 
tou t autre , fut celui de l'ignorance et de la si^- 
perstition , le pouvoir d/e^ papes se^spit si rapi- 
denn^ït et si oomplétemctot.aniéanti. U ;p^r<>itra 
étrange surbaut.que.ladP9^tij9n4e Cli^fmag^e 
au sain t-siége .ait été l'épOqi^e ^tf^esque ]|a cau^^e 
de ce 4éclin du p^uvojLr. sacerdoMt]. Maii» les 
papes ^ ensuite de cette dotation > étoi^nt deve- 
nus de^ souverains , ou au ^ko^XiA de grands 
seigneurs feudataires , et leur ppu p^oir étoit xp^nh 
par les mêmes oauses qui minoient sourdement 
la puissance de tous les mo^rques et de tous 
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ciiÂP. m. les grands seigneurs. Il &ut que l'organisation 
sociale soit déjà bien complète, pour qu^une 
^ille gardée par ses propres milices , gouvernée 
par ses propres magistrats, reconnoissa l'auto- 
rité d'un souverain éloigné , qui n'a ni soldats 
ni ardiers pour faire exécuter ses ordres* Cette 
organisation n'existoit pas dans le moyen âge , 
et toutes les cités devenoient indépendantes du 
souverain qui^n'y résidoit pas. On voit quel- 
ques traces de la protection que; le^ pape aecor- 
doit quelquefois aux villes de l'Emilie et de la 
Pentapole, dont il avoit obtenu Ib, restitution 
à la république ; mais on ne trouve aucun mo- 
nument qui indique que le pape gouvernât ces 
villes ; ce n'étoient donc point les cités , mais 
les possessions territoriales , les fie& efc l^s do- 
maines qui faisoient la richesse du 'pape, et qui 
donnoient du prix à la concession des Carlo- 
vingiens. 

Cependant les papes ^ pour tirer parti de ces 
possessions territoriales, les avoient inféodées 
eux-mêmes sous dbs redevances militaires* Une 
noblesse armée remplaça les anciens vassaux 
roturiers , qui cultivoient les mêmes domaines , 
et qui n'auroient piâs su les défendre. On ^e pré- 
vbyoit point encoretou t ce que le gouvernemen t 
des prêtres devoit craindre de Vesprit altier , 
indépendant et belliqueux des gentilshommes. 

Vers la fin du neuvième siècle, les papes 
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étoi^t au faite de l'espèce de puissance féodale 
qa'ils s'éloient formée par leurs propriétés; la 
noavelle milice qu'ils venoient de créer sur 
leurs terres étoit^ encore liée à eux par le sou- 
venir d'un bienfait récent, et elle s'ejGforçoit 
d'augmenter leur crédit. C'est à sa valeur et à 
son dévouement qu'ils durent leur prépondé^ 
rancedans la république romaine , à une époque 
où , comme noua l'avons dit, ils étoient les plus 
puissans barons du duché de Rome* Mais la ri- 
valité de Sergius et de Formose divisa cette 
noblesseen deux partis : les gentilshommes res* 
tèrent attachés à celle des deux maisons dont 
ils avoient reçu des bienfaits; et lorsque le parti 
deSergius triompha, la dignité pontificale futren* 
due en quelque sorte héréditaire! dans laËunille 
de Théodora , de Marossia et des Albéric ; les che- 
valier^ consacrèrent leur reconnoissance à cette 
famille dont ils avoient reçu des fiefs militaires , 
tandis qu^ils se crurent dégagés de tout lien 
envers les rivaux des Albéric, lors même qu'ils 
viendroient à occuper ensuite la chaire de saint 
fierre. 

Cependant la ville de Rome , depuis le temps 
rà elle avoit secoué le joug des empereurs 
d'Orient, avoit toujours conservé les formes, 
si ce n'est l'esprit d'une république. Le pape 
n'avoit, j^ans l'intérieur de ses murs, d'autre 
pouvoir que celui que lui as3uroit le respect 
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aup. m. religieux des peuples poup son caractère , ou 
leur crainte snperstitieose des censures de 
PÉglise. Pendant FadministratioD d'Albéric, les 
droits do peuple étoient reconnus , et ses assem- 
blées périodiques étoient conservées. Il est Trai 
que rhomme qui avoit assuré à la nation son 
indépendance étoit trop puissant pour la laisser 
libre; mais lorsqu'il mourut, son fils Octavien 
n'hérita que de ses possessions et de ses droits, 
et ie pouYoir illimité du père finit avec la reoon- 
noissance et la confiance sans bornes des ci- 
toyensv 

£n même temps que k peuple éleva Octstvien 
ou Jean XII à la dignité papale, il confia les 
principales fonctions de l'administration à un 
préfet de la ville , auquel il donna pour collines 
et conseillers des consuls annuels, et il chargea 
douze tribuns ou décurions qui représentoient 
les divers quartiers de Rome, du soin de pro- 
léger ses propres intérêts (i). il s'opéra alors 
danâ le caractère national une révolution plus 
importante que celle qui n'atteignoit que les 
magistratures. A la mort du grand consul , on 
vit renaître l'esprit public ; on vit se manifester 

(i) 3Bii 96^1 ces âiv<evBBa nu^tralvnas existaient, déjà A^^» 

pluaie^r9 tannées, £aroniu» Annales ecclesioat. ad ann, 9^6. — 
Amalricua jiugerius in vila Joh, XJII, p. 3 39. — Pandufpk. 
PistMus, et Catalog, Papar, in eund, p« 5:29-332. Rer, lU 

T-ni,p.n* 
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dans le peuple linlention de oirjCOUSPr^re V^i^r çhap, ai, 
torité .arbiti:aire9 et de ipettro \M^ terp}j6 à 3^9 
usurpations. Cet ^prj.t eng^|^ 1q3 ^om^ii^^ 
darys ui^e }i^tg h^r^iç, jïx^s ipégflJ^, avec Ipf 
empereur^ et l^s p^pe^ ;, luti^ qui ^e prploçgpi^ 
pendant ^espace de.teinpç prp^qi^P çfldlier qu'em- 
brasse cette histoire. 

Othon-le-Grand depoi^a ;5pcç;e.âi^iyenjent Jcpa 
XII et ger^oît V, Qt le peuple .r^maio, en ^^ne dg. 
pouvoir arl}itraire , se .déc^ar^ à. deu:^ reprise^ 
pour icçs p^pe^, et soutiq); p^r les .armes^quoique 
san3 j^cçès , la légitimité de leur titre ^Qss^ Ipiei^ 
qvje SPH droit d'él^c^pn, Jesm XII, aprè^^ a voie 
invité Othon à descendre en Italie , s'élojit bif r^- 
tôt aperçu qu'il avoit prjép^ré un jpug spfts Içr 
qiieUui-mêjroiÇ seroit fof ce 4)B se içojir^ejc^ jll se 
Jigu^ -cpntre l'prppereur ^y ec Bérenger , mais il 
étoit t^rop tard ; le mo^^f que^talien , ^pfîès s'iêtr^ 
vainement d4fenda dans ]^ ^rteres^e de S^ipt- 
Ijéon I fut fait prisonnier. Olhpn jnarcjb,^ contre 
Rome, et le p^pe s'enfuit à Capoi;^ av^c Adel* 
bert, fili^.de Pérenger (/)• 

Othqn assembl/i nn concile Ji Romç pour 
juger Jean XJI, pp jp;lutô|t^.di^pit-il, pour h 
corriger des élou^deries de sa jqunesse. Mais ce 
concile mitfiu g;rand jo^ir^a corruption e^ray^nte 
du saint-siége, Pierre, jcardwal;prêt^e,/5e leva^ 

(0 Liulprandi Contin.h. VI, c. 6, .p. 471. 
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chx». 111. et fit rénuméralion , devant toute Vassemblée, 
des vices et des crimes du pape (i), et l'empe- 
reur , sans vouloir admettre ou rejeter une sem- 
blable accusation, écrivit à Jean Xil la lettre 
suivante, pour Finviter à venir se justifier. 

« Au souverain pontife et pape universel, le 
» seigneur Jean , Othon , par la clémence de 
» Dieu, empereur auguste , et les archevêques 
y> de la Ligurie , de la Toscane , de la Saxe et 
» de la France , au nom du seigneur , salut. 
< » Arrivés à Rome pour le service de Dieu , 

» quand nous avons interrogé vos fils les Ro- 
» mains, les évêques, les cardinaux, les prêtres, 
» les diacres et tout le peuple , sur la cause de 
» votre absence, et sur le motif qui vous empê- 
» choit de nous voir, nous , défenseur de votre 
» Église et de vous-même, ils nous ont raconté 
» de telles choses de vous, des choses si hbn- 
y> teuses, que si on les disoit des histrions, en- 
» coré les fcroient-elles rougir. Pour que tout 
y> ne demeure point caché à vôtre grandeur, 
y> nous en rapporterons brièvement quelques- 
y> unes; un jour ne nous suffiroit pas à les ex- 
» primer toutes en détail. Sachez donc que vous 
» êtes accusé, non point par un petit .nombre, 
» mais par tous , par des gens de votre ordre 
}» aussi-bien que des séculiers , de vous être 

(i) Liutprandi, L. VI» e. 7 et 8, p. 473. 
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}D rendu coupable d'homicide, de parjure, de chat. m. 

» sacrilège , d'inceste avec deux sœurs vos pro- 

y> ches parentes. Ils ajoutent , ce qui est horrible 

y> à entendre, qu'à table vous avez bu à la santé 

y> du diable; qu'au jeu vous avez imploré le 

» secours de Jupiter, de Vénus et des autres 

y> démons. Nous supplions donc avec ferveur 

» votre paternité de venir, et de ne pas tarder 

» à vous purger de ces accusations. Et si vou3 

)) craignez la violence d'une multitude témé- 

^ raire , nous nous engageons par serment à 

}) ce que rien ne se fasse contre la règle des 

» saints canons. Du 8 des ides de novembre 

» 963 (i). » 

Jean , dans sa réponse , refusa de reconnoître 
l'autorité du concile, et menaça d'excommuni-* 
cation ceux qui oseroient procéder à l'élection 
d'un nouveau pontife. Il fut cité une seconde 
fois , mais inutilement ; alors le concile le dé- 
clara déchu de sa dignité^ et nomma, pour lui 
succéder, Léon , protoscrinaire de l'Église , qui 
fut sacré sous le nom de Léon YIII. 

Cependant les gentil^ommes attachés à la 
famille des Albéric , les citoyens qui vouloient 
maintenir le droit du peuple romain à nommer 
son évêque, et les partisans de l'indépendance 
de l'Église, se réunirent pour déclarer illégitime 

(i) lÀutprandi, Ii. VIi cap. 9» p< 474. 
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CHAP. m. la déposition de Jean , et Féleclipn de JL^on^ 
L'empereur, avant son départ,* fut obligé de 
réprimer une sédition qui éclatoit cpntre son 
pape. Dès qu'il fut éloigné, Jejin XII rentra 
dans la ville , niit en fuite Léon , fit n^tiler 
cruellement deux eardinaux ses lennemis , et 
fit des préparatifs pour se défendre dans Rome. 
Un accident inattendu mit un terme à tous ses 
projets. Le pape , surpris de nuit dans un ren- 
dez-vous de galanterie chez une femnje mariée, 
fut frappé à la tempe d'un coup dont il mourut 
peu de jours après. L'évêque de Çrémpne dit 
que ce fut par les mains du diable , tandis que 
les incrédules accusèrent le mari jaloux (i). 

Les Romains ne ^e laissèrent ppint décon- 
certer par la mort de Jean XIJ; JI3 lui si^bsti- 
tuèrent imipédiatçmentnn cardin^l^diqcra, qui 
prit le nom de Benoît V , et ils résistèrent quel- 
que temps ^vec courage ^ l'armée d'O thon , qui 
entreprit le siège de ]pnr yil]e. Cependant ils 
furent enfin forcés de céder à la j^mine et aux 
attaques journalières des soldats. Othon rentra 
dans Rome avec son antjpape Léon VJII ; le 
pape Benoît V, que l'Église considère comme 
seul légitime (2^, parut en habita ppntificaux 
devant son compétiteur et une nombreuse as- 

(0 Liu^randi Iii9t. Lib. Yl, oap. 11» p. 47.5. 

(a) Baronius Ann, ecçlenioat. ad ann, 964. — Pagi critica^ 
Ibid. — Sigoniua de ngno. ■!(. VJI. , 
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semblée d'évêques , dan» TégUsç de Saint Jean- «m^. m. 
de-Latran ; il reconnut à genoux et en versant 
des larmes , qu'il avoit usurpé la chaire de 
saint Pierre; il se dépouilla de son manteau, et 
remit sa crosse à l'antipape Léon; celui-ci la 
brisa en présence de l'assemblée , ensi]ite le pape 
légitime fut envoyé en exil au fond de l'Alle- 
magne (i). 

Après Iq. mort de Benoît et de Léon , un nou- 
veau pape 9 Jean XIII, évéque de Nami, fut 
désigné par l'empereur, et les deux puissances 
se trouvèrent réunies contre la liberté de la 
villa ; néanmoins, les Romains n'abandonnènent 
point le combat; Othon étoit en Allemagne ; les 
magistrats, ayant eu lieu de se plaindire du pape, 
lui donnèrent l'prdre de wrtir de la ville. Jean 
fut forcé de ae squmettre , et il passa dix mois 
en exil dans un château de la Campanie. 

Du lieu de sa retraite , le pape st^pplia 'Othon 
d'accourir à son aide. L'empereur en effet ren^ 
tra en Italie avec son armée, et, même avant 
son arrivée , le pape fut rappelé. Mais loin «lue 
la «onmission des Bomains pAt fléc^ii? l'âme 

(i) Liuiprandi, Lt, VI, c ultim. p. 476. — Vita Johann, XII, 
ex Mm* VolicanQ-Pandulphi Pîjsani. T. IJL Hen liaL P. II , 
p. 338. — Baron 1118 ae frowve ici dans un dilemme «[tti ressemble 
au fameux sophisme du menteur : « Si Bonoît est lo vrai pape, 
)) donc il est infaillible , àium H a dit 1^ TCfité» qnand il a dit 
» qu'il n'étoit pas pape , etc. ». 
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CSAT. ni. vindicative de Jean , dès que les troupes aile- 
mandes , oondaites par Otbon , furent entrées 
dans la ville , le pape fit arracher da tombeau 
et jeter au vent les cendres du préfet de Rome, 
fioffrédo , qui loi avoit intimé Tordre de s'ejd- 
ler : le jiouveau préfet , la tête enveloppée d'un 
outre y fut promené sur un âne, et exposé à la 
risée publique; les consuls romains forent en- 
voyés en exil au fond de rAilemagne , et les 
douze tribuns du peuple périrent sur l'écha- 
faud (i). La gloire d'Otbon ne fut pas moins 
souillée que celle du pape, par ces odieuses exé- 
cutions, oc Nous voulions te recevoir avec bonté 
D et magnificence , d dit l'empereur grec Nice- 
phore Pbocas à Liutprand l'historien , ambassa- 
deur d'Othon , a mais l'impiété de ton maître 
2> ne l'a pas permis ; il s'est emparé de Rome en 
7^ ennemi ; il a fait périr une partie des Romains 
y> par le glaive, et d'autres sur l'échafaud ; à plu^ 
}!) sieurs il a fait arracher les yeux , et d'autres 
» enfin sont par lui chassés en exil (a) >j. 

Dans aucune période, peut-être, l'histoire 
des pontifes n'est souiUée de plus de crimes que 
pendant le règne des trois Othon de Saxe; 

(i) Baroniua AnnaL ecclea, ad emn, 966. — Pagi criiiea^ et 
Murât, ad ann. 967. Toutes les vies dn pape Jean XIH. Seript. 
Her. Ual. T. III, P. II, p. 33o. 

(a) Legatio Liutprandi ad Nicêphor, Phocam^ T* II. Rer. 
JtaL p« 479. 
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maiS) heureusement pour la mémoire des papes, 
les chroniques qui rapportent ces forfaits, sont 
trop concises et trop obscures pour que celte 
histoire scandaleuse ait pu frapper Fimagina- 
tion , ou se graver par ses détails dans la mé^ 
moire. 

Peu de temps avant qu'Olhon P' eut fait place 
à Othon 11^ Benoît YI, Romain de naissance, 
avoit succédé à Jean XIII. Un cardinal-diacre , 
Boniface Francone , fils de Ferruccio , s^empara 
bientôt après de la personne de ce pape, le ren- 
ferma dans un cachot du château Saint-Ange, 
et Vy fit étrangler , ou , selon d'autres , mourir 
de £siim. il se fit sacrer lui-même , sous le nom 
de Boniface VII ; il ne régna cependant que 
quarante jours ;. il profita de ce temps pour dé- 
pouiller les églises et les basiliques de leurs 
trésors et de leurs pierreries; et comme les 
Romains , révoltés de ses crimes , prenoient les 
armes pour le chasser, il s'enfuit de lui-même 
à Constantinople avec son butin ^ers l'an 984 , 
et il n'en revint que dix ans après , pour dis- 
puter de nouveau la tiare (i). 

(i) Amalricu^ AugeHuB^ Panduiphus Pisanus^ et Calai, 
fapar, T. lU, P. H, p. SS^^SiS» ^ Ptolomœi Lucenaia Hisi, 
ecclea. L* XVI, c 37 , T. XI, p. lO^S. — Plusieurs catalogues 
placent ici un pape Domnua , dont l'Église reconnoît Texistence 
souB 1q nom, de Dono , quoique le calcul des temps ne laisse ppitit 
3on règne de dix-huit mois. Je crois que ce n'est 
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La faction impériale fit sacrer ensuite, en 
975 y Benoit YII , neveu on petit-fils du grand- 
consul Albéric, dont la famille étoit devenue 
propriétaire du comté de Tuscuium (i). Les 
comtes de Tusculam se chargèrent de main- 
tenir à Roi^ieles intérêts de Terapire, jet avec 
Fapp'ui de la maison de Saxe^ ils maîtrisèrent 
les élections ; en sotte qUe ces fendataires^ 
l'empereur et le pape ^ firent camse commune 
contre la liberté. 

En 983 y Benoît VU mourut , et les Romains 
lui donnèrent pour suocesseov Jean XIY, évê- 
que de Pavie ; cependant ce dernier avoit à 
peine ré^é huit moîs ^ lorsque Boni&ce.YII 
revint de Constantinopld à Rome, s'empara 
pair les armes de la personne desovi l'îval, et 
l'enfermant dans un des cachots du château 
Sainl-Ânge , l'y laissa mourir de ïaim , itatidis 
que lui-même occupa de nôuvËaa le aainl-^aiége, 
et gouverna ^Église pendant onze mois. . 

Tant de crimes lassèrent les fi^mdÎDS » et 

• 

autre que Benoit VI, Dwnnus Ben^diclus, Le non» de Bene- 
dictUA aura été omis dans une copie , et le titre dé Dùmfius' sera 
devenu le nom d'un second personnage supposé, dont l'histoire 
est toute semWable à oelle de Bènek \L ^ 

(l) Cette généalogie des comtes de tTuecnluoi. qui explique 
leur crédit et lotit jouissance subite , n'est guère fondée que sur 
le retour des mêmes noms dans cette famille ; mais )e la vois 
adoptée parVitali, Stùria diplctn, de* Senàiori diR^ita , P.I, 
p. aS ; et Indiquée par Pagi , Critica , ann. 976 1 §• 5 ^ 
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leur inspiîèretit autant de haine qu6 de mépris 
pour ce pouvoir sacerdotal, qu'une durée de 900-924. 
plusieurs siècles et de nombreuic souvenirs ne 
pouvoîent pluà tendre respectable. Tandis que 
les papes étûient déâorliiais considérés comme 
des tyrans à la fois férocéâ et pusillanimes ^ 
dont il étoit hbtltetix de porter le jôug, un 
homme que la vieille gloire de Rome échaufibit 
encore, et qui désiroit ardemment de ranttener 
les beaux jours de la t*épublique, Crescentius , 
commençoit à se faite cohnoître , et acquéroit 
de l'ascendant sur le peuple , par son éloquence 
et son Cotiragé. Il ranima le noble orgueil des 
Romaitiâ, qui te crurent sous sa conduite de 
dignes desceiidahs des màitires du monde ; il les 
enhardit à secouer l'autorité des papes, qui ne 
reposait que siir la confiance des peuples dans 
la sainteté* dii mihistère apostolique , et qui 
perdôit tous ses titres à l'obéissance dès que 
les pontife^ renortçoient à leurs vertus. Crescen- 
tius commença d'exercer quelflue pouvoir dans 
Rome , avec le titre de consuf, dès l'année 980 , / 
à péû près vers le teimps où Othon lï entra 
pour la première fois en Italie^ Cet empereur , 
occupé d'une guerre contre les Crrecs dans te 
duché de Rénovent , nfe changea rien à l'admi- 
nistration de Rome. Crescentius ne put pré- 
venir les crimes de Boniface YII ^ mais il est 
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cKAf. m. probable qu'il contribua à les faire punir (i). Il 
s'efiPorçoit de priver les papes de toute part à 
, un gouvernement dont ils avoient long-lemps 
abusé ; aussi les historiens pontificaux se plai- 
gnent-ils de ses persécutions (2). Jean XV, élu 
en 985, et qui occupa le saint-siége jusques 
en gg6 , fut à son tour exilé par le consul ; 
mais lorsqu'il eut enfin reconnu l'autorité du 
peuple , il fut rappelé à Rome , et il vécut avec 
Crescentius en bonne intelligence (3). Ce pape 
mourut , lorsqu'il commençoit à se lasser de 
la contrainte à laquelle il se voyoit condamné , 
et comme il venoit d'envoyer une ambassade 
à Othon III , pour engager à passer en Italie 
ce prince qui sortoit à peine de sa longue mi- 
norité. 
996- L'empereur étoit déjà parvenu à Ravenne, 
lorsqu'il apprit la mort du pontife; il désigna , 
pour lui succéder , un seigneur allemand , son 
parent, nommé Bruno, qui, avec l'appui des 
comtes de Tusculum et de l'armée qui s'avan- 



*»- 



(i) Boniface VII fut dérobé an châtiment qu'il avoit mérité 
par une mort subite; mais son corps, livré aux outrages du 
peuple , après avoir été traîné dans les rues , fut pendu au cheval 
de Constantin.. CattUog. Fap. 355. ' 

(^ Voyez Baron ius , cuf ann* 996. II rapporte son épitaphe^ 
§. 10. 

(3) f^iia Johannis XFf ex Atnalr, Augerio* T.. lU, P. H, 
pi 334. 



DV MOYBN AGE. 



i6s 



çoit , fut élevé à la chaire de saint Pierre, sous ^^^- >«• 
le nom de Grégoire ¥• 

Crescentius s'étoit retiré sur le môle d'Adrien 
à Rapproche des troupes allemandes ; et Gré- 
goire, qui ne vouloit pas commencer son pon-^ 
tifîcat par des aôtes de rigueur^ slnterpcisa pour 
faire la paix entre l'empereur et le consuL 
Mais Othoh ne tarda pas à repartir pour FAI- 
lemagne , et le nouveau pontife , fier d'une di«* 
gnité que dans sa patrie on respectoit bien plus 
qu'à â.ome, enorgueilli de sa naissance royale ^ 
et de l'appui d'Olhon , dont il se re^rdoit 
comme le lieutenant , voulut se mettre au- 
dessus des lois et des privilèges du peuple* 
Crescèntius compilât à quels dangers sêroit exr v 
posée la liberté rottiaihé ^ si les empereurs y note 
contens dé Visiter la ville avec leurs armées 
allemandes, y laissoient encore des pontifes de 
leur famille, qui leUt fussent entièrement 
dévoués. Les empereurs grecs, par foiblesse il 
est vrai, plutôt que par un sentiment de devoir , 
respectoient mieux lès 'privilèges des peuplés j 
les républiques dé Venise, dé Naples^ d'Amalfi , 
florissoient déjà sous leur protection; ces sou- 
verains ne voyageoient jamais , ils n'essayôient 
jamais de tàive dès iiittovations dans l'admi- 
nistration des provinces éloignées ; et^ loin de 
favoriser les usurpation<s du sacerdoce ^ ils ne 
dévoient pas être disposés à laisser prendre aux 
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auLf. m. papes pins de pouvoir qu'ils n'en accordoient 
aux patriarches de Constantinople. Crescentius 
crut qu'en soumettant de nouveau Rome à 
l'empire d'Orient , il assureroit à la république 
des secours d'argent^ et qu'il la délivreroit à la 
fois' de l'ambition artificieuse des papes , de la 
morgue et de la violence des monarques alle- 
mands. Des ambassadeurs grecs, chargés en 
apparence d'une mission pour Othon , f uren t 
appelés à Rome , où ils s'arrêtèrent , et où ils 
ébauchèrent avec Crescentius le pacte solennel 
qui devoit précéder cette grande réunion. 
997. ' Un Grec , nommé Philagathus , qui avoit 
suivi en Occident l'impératrice Théophanie^ 
lorsqu'elle avdlt^pousé Othon II , étoit à cette 
époque évéque de Plaisance (i). Crescentius 
jeta les yeuic sur lui , comme sûr une personne 
propre à remplacer Grégoire V. Onnemanquoit 
pas de motifs pour déposer celui-ci , dont on 
pou voit regarder l'élection comme entachée Ae 
violence. Crescentius fit valoir cette cause d.'il- 
légitimité , Grégoire fut chassé , et l'évêque 
de Plaisance, élu à. sa place, prit le nom de 
Jean XVI. 

Si les projets de Crescentius avoient pu rece- 
voir une entière exécution , si Philagathus avoit 
pu se maintenir sùi^ le trôiie pontifical , le sort 

(1) Il étoit originaire de "Rossano en CaUbre > et il aroit joui 
d'un tréa-grand crédit auprès d'Othon IL 
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entier de VEurope et celui de la religion aiv- chat. m. 
roient pu être changés, L'Italie auroit pu assu- 
rer son indépendance , en balançajat les forces 
des deux empires. Si elle avoit au^^mi^nté ses 
relations avec les Grecs, elle auroit pu recevoir 
d'eux une culture plus prompte, et peut-être 
leur commmiiquer en retour un esprit de li- 
berté , un courage et des vertus qui auroient 
sauvé. de sa chute Tenipire d'Orient, D'autre 
part 9 le pouvoir des papes ne se seroit jamais 
relevé. Les Italiens avoient peu de respect pour 
eux ;, les Grecs étbient jaloux de leurs préten^ 
tioQfi à l£^ suprématie^ et les n^tions^ /septentrio- 
nales , qui par leur vénération pour le saint- 
siège , ont fondé toute s^,. puissance, .^e.serpient 
détachées d'un pape qu'elles ^uroient vu. sou- 
mis à l'influence des Grecs. Mais, ayant ç[ue '99^- 
les troupes qu'on attendoit de Constantinople', 
pour appuyer cette révolution , eussent débar- ' ^ 
que en Italie, Othon III entra de nouveau, à 
Rome, et Jean XVI tomba entre les mains de 
ses ennemis. En vain saint Nilus, abbé d'un 
monastère dans le voisinage de Gaëte, vint, à 
l'âge de quatre- vingt-dix ans , se jeter aux pieds 
de l'empereur et du pape Grégoire, pour implo- 
rer, leur miséricorde; en vain il leur rappela 
que l'évêque de Plaisance les avoit tenus l'un et 
l'autre sur lès fonts de baptême ; en vain il les 
supplia de lui accorder la vie de son malheureux 
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aiAP. m. compatriote, au lieu des stériles honneurs qu'ils 
rèndôient à ses cheveux Uaucs ; rien ne put 
toùchet \e hàîttiîti:^ pontife. Jean XVI , mutilé 
avec férocité, fût soumis à un lotig supplice, 
doiit le sétil técit îfévolté la nature (i ). 

CrescentitiB s'étoit retiré avec tous les vieux 
aihis dé la Hbbrté , dans le môle d'Adrien , qui , 
d^ifprès lui, fut notamiè long-temps Tour de 
Créscéhtiûs. Othon lïïfit de vains efforts pour 
îè sounifetlre ; maîia ce massif de pierres, qui, 
sur un diamétifédè deux cent cinquante pieds, 
ne présente d'aiiti^e vide ou cf^autre ouverture , 
4ù*ùïl esealiër étt^dit, étoit assez solide pour 
résister arii àiltaqùes des humtoes, comme il a 
résisté à celleô du tèrtips. X^empereur feignit 
enfin de Vouloir entrer en négociations ; il 
Véngagèa , Sûr sa parole royale ^ k rfedpecter la 
vie dé Cresbeiitius , et les dïtîits de ses conci- 
toyens ; mais dés ^u'à Faide de cette promesse 
il sèfiil emparé de sa personne; il lui fil tran- 
cher la tête, iaînsi qx^k pliisîéurS de ses parti- 
sans (2). 

' lia veuve de CrescentiuS , dtéjphanie , dégui- 
sant sa prbfôiide Couleur , et se taisâilt sur les 

<i) Jcfa St. I^ii iM^ r apf^ JBtvp^ jânnaks, om/I. 996, 

(i) Jmulph. Hpst, Mediolan*lj,lyC. ii et i2, T. IV,. p. 11. 

Landniphus ëenior, Hi$U Meàiolan. L. t£, ç. 19, p.. 81. — 

'Chronicon Monasterii Cas^inem. X. If , ci 8 , p. 35i. 
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outragea auxquels elle avoit été exposée (i) , c»aï "^ 
cherchoit à tout prix à s^approclier d'Othon , 
pour tirer de lui une vengeiince eignal^e. De- 
puis qu'une brutale violence avgit détruit pour 
elle la gloire et la pureté^ de sa vie ^ elle croyoit 
que la beauté qui Iqi étoit restée ne devoit 
plus lui servir que comme instrument de ven- 
geance. Othon étoit revenu malade d'un pèleri- 
nage au mont Gargano, où ses remords peut*» 
être Tavoient conduit. Stéphanie lui fit parler 
de son habileté dans la médecine; sous, ses 
habits de deuil elle l'éblouit encore par ses 
charmes, et comuie sa maîtresse ou comme son 
médecin (7), ayant gagné sa confiance, elle lui 
administra un poison qui le conduisit bientôt à 
une mort douloureuse (3}. 

Les historiens allemands , enclins à pardon-* 
ner à la grande jeunesse d'un prince qui n'a voit 
qae vingt-deux ans lorsqu'il mourut , s'efforcent 
de relever le caractère d'Othori III (4). Cepen- 

(i) Stephania autent uxor ejtn iraditur aâaîteranda TeatO'^ 
nibus. Ârnttlph. Mediol. locovcit* 

(s) M uxore ut ftttur Creêç^r^ii a^mt^oriê qua impuâic9 

abuiehatury potionotat* Chronic. CMsin. L. H, c. 94» p^ 35^. 

(3) Landolphe l'ancien raconte quelle le fit envelopper d'ane 
pean de cerf empoisonnée, et non moins venimeuse que la robe 
du centaure Nessns* 

(4) Jnnalea Bildethemena, apud IjeihniU, T. I. Brunspice/ts. 
Scr, p. 721. — Ditmaru9 Restitutua» lÀh, IV, p. 35^ etseq. — 
Sigeberii Gemblacens. Chronog. p. 825. 
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euAT. 111. dant aucune action glorieuse n'est citée à l'appui 
. de leurs éloges. Dernier rejeton de la maison de 
Saxe, il mourut sans enfans , Fan 1002 , à Pa- 
terno, près de Città - Castellana , détesté des 
Romains , qui cherchoient chaque année à 
secouer le joug injuste qu'il vouloit leur im- 
poser. 

Au commencement du onzième siècle, la 
ville de Rome fut de nouveau ébranlée partme 
lutte presque ignorée entre les amis de la liber- 
té, ceux des empereurs et ceux des papes. JJn 
fils de Crescentius , nommé Jean , avoit hérité 
du crédit de son père sur le peuple romain, 
et de son amour pour U liberté. Vers Tan loro, 
il avoit rendu à la république son antique forme, 
des consuls , urr sénat composé de douze séna- 
teurs seulement, et des assemblées du peuple. 
Lui-même, généralement désigné par le titre 
' de patrice, donnoit l'impulsion à la république 
naissante ; un second Crescentius , peut-être 
son frère, administroit la justice, sous le titre 
de préfet de Rome , et présidoit aux tribu- 
naux (i). Le voyage et le couronnement à 
Rome de l'empereur Henri II , en 101 3, dimî- 
i, nuèrentla liberté delà ville, et augmentèrent 

le pouvoir du pape Renoît VIII , que ce prince 
religieux protégeoit de tout son crédit. Un mé- 

(1) Ditmarua Reélit, Lib. VI, p. 400. — Mahilhn, Jnnat. 
BeiiêdicL <id ann. xoii. 
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lange bizarre de grandeur d'ârne et de foiblesse «^p. m. 
entroit dès cette époque dans le caractère des 
Romains, et nous verrons leur inconséquence 
se manifester pendant toute la durée de cette 
histoire. Un mouvement généreux vers les 
grandes choses étoit bientôt suivi par un morne 
abattement ; ils passoient^ de la liberté la plus 
orageuse, à la servitude la plus avilissante. On 
auroit dit que les ruines et les portiques déserts 
de la capitale du monde, entretenoient ses 
habitansdans le sentiment de leur impuissance; 
au milieu de ces monumens de leur domination 
passée , les citoyens éprouvoient d'une manière 
trop décourageante leur propre nullité. Le nom 
de Romains qu'ils portoient ranimoit fréquem- 
ment, leur enthousiasme , comme il le ranime 
encore aujourd'hui ; mais bientôt la vue de 
Ilome, du forum désert, des sept collines de ' 
nouveau rendues au pâturage des troupeaux, 
des temples désolés, des monumens tombant 
en ruines , les ramenoit à sentir qu'ils n'étoient 
plus les Romains d'autrefois. Si , en opposition 
à cet esprit vacillant , à ces alternatives de cou- 
rage et de pusillanimité, FEglise romaine avoit 
été déjà ce qu'elle fut ensuite, persévérante 
dans ses entreprises, immuable dans ses projets, 
ambitieuse par esprit de corps et en vue de 
l'éternité , elle auroit facilement triomphé du 
parti républicain. Heureusement pour celui-ci, 
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cHAP. iir. les élections orageuses du peuple ne donnoient 
à FEglise que des chefs de parti pour .papes ^ 
l'aTâbition de ces papes s'arrâtoitàJeur famiite, et 
leurs Tiees dissipoient teurs rickesses et déirui- 
soient leur considération. Des schismes fré- 
quens affoibUssoient davantage encore le saint- 
siège. Lorsque Henri III vint à Rome la pre- 
mière fois , pour y recevoir la couronne impé- 
riale 5 il y trouva trois papes qui se disputoient 
là tiare ; et le premier acte d'autorité qu'il eut 
à fiiire dans cette ville ^ fut destiné à rétablir 
Tunité de TEglise. 

L^empereur, Coiirad-le-Salique , étoitmort 
à Utrecht, le 4 juin loîg. Il a voit eu de son 
éppuae Gisèle , son fils Henri III , dit le Noir , 
qu'il avoit fait déjà , de son vivant , couronner 
comme roi d'Allemagne (i). Henri fut reconnu 

(i) Voici un^ tjable chroBologique du régne des trois Henri de 
la maison de Franconie , et du régne des papes leurs contempo- 
rains ; elle fait suite aux tables que nous avons insérées dans les 
deux chapitres préctédens. 

uifuto 

ipSg. Henri m y roi, Beno}t TX, pape (depuis io33}. 

1044. ^ — ' Grégoire VI. Benoit IX et Jean^ anti- 
papes. 

1046. emper. Clément II. Première expédition de 

9enri JII en Italie. 

1048. — Damas II. 

J049. *— Léon IX. 

io55. — -.— — Victor II. Seconde expédition de 

Henri Hi, 
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par ks Itali^is , ou U même nnnéç, ou la sui- chap. h. 
vante au plus tard, Vàtchevêque Héribcçt de 
Milan , passa en Allemagne , pour térmjlner avec 
lui les querella» entre aa métropole- et Conrad. 



Aavo 

lo56. 
1057. 

1061. 
Î073. 

Ï077. 

1084. 

1086. 
1088. 

1095. 

I toi. 
iioS. 



IïenriIV,roi. . . ...'.*. Henri HI meurt, Agé 

de 59 ans» le 5 octob. 

^^ — ^^ — Niculaa II. 

— i— — Alexandre II. Caclaloo ou Honorîu» 

Tt, antipape. 

_ Gloire VII. 

. — — Première expédition de 

Henri IV en Italie. 

— ' emper. ■ ■ GnilXirt ou Clément III, 

* antipape. 



— Victor m. 

— Urbain IL 



— Pasqnal II. 



1106. pènri V, roi. 



fin. 

II 18. 

1119. 



— — ompw. - ■ V - ■ "- 
— Gelase H. 

— Calixté II. 



■^f"» 



Conrad, roi d'Italie, fila 
révolté de Henri. 

Mort de Conrad. 
Révolte de Henri V, 

fils de Henri IV. 
Henri IV meurt' le > 

août. 

Burdino ou Grégoire 
Vnl, antipape. 

Paix de Wormg. 



le n'ai indiqué que la première des expéditions de Henri IV 
en Italie ; ce prince guerrier repassa dés lors les Alpes presqai» 
à chaque campagne. 



y 



\ 7 a HISTOIRE DilS fifiîPUB. ITALIEN NES 

CII4P. m. » adonné aux voluptés , et qu'il vouloit vivre 
» plus en épicurien qu'en pontife , il trouva 
» lexpédient de vendre , pour une assez grosse 
y> somme, d'argent, le souverain pontificat à un 
» certain Jean , archiprêtre , qui passoit dans 
» la ville poc^r un des hommes les pJus reli- 
» gieux du çléi^é; lui-même se retira dans ses 
» châteaux, et Jean , qui prit le nom de Gré- 
y> goire YI , administra l'Église pendant deux 
» ans et huit mois , jjusqu^à l'arrivée à Rome de 
)> Henri , roi d'Allemagne ( i ) d. 
/ Ce même Grégoire YI , nous disent ses biogra- 

phes, s'adonna complètement aux armes , pour 
recouvrer par la force les possessions ecclésias- 
tiques qui avoient été ravies au saint-siége ; et , 
comme il étoit dépourvu de toute éducation , 
et d'une ignorance absolue , le peuple romain 
lui donna un collègue, pour.exercer conjointe- 
ment avec lui la papauté, et vaquer au culte 
pendant que Grégoire combattoit {%). 

Cependant ces cessions et ces partages , faits 

I 
i 

I ( I ) Henri ni fut cooroimé à Rome en 1 046. Victor 111} nommé 

aiiparavaDt Désidério, cardinal et abbé du Mout-Céissin , fut suc- 
cesseur immédiat de Grégoire VII, et élu pape en 1086, dans 
lin âge avancé. Le morceau que nous citons de lui , est tiré du 
troisième livre de s^% Dialogues sacrés , et rapporté en «ppendix 
à la chronique du Monl-CasMU. L. II , T. IV, p. 896. 

(2) Amalr» Augeriu» de vUis Poniif, p. 340. *- CalaL Papar, 
p. 043. 
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d'abord de concert, n'a voient point pu se main- cHir. nx, 
tenir; et lorsque Henri arriva en Italie, Be- 
noît IX s.iégeoit à Saint- Jean-de-Latran ; Gré- # 
goire Vï à Sainte-Marie Majeure , et Sylvestre à 
Saint-Pierre du Vatican. Henri, sans vouloir 
entrer dans Rt)iiie, assembla un concile à Sutri, 
pour l'établir juge entre les pape^ : de tous les 
compétiteurs , le seul Grégoire VI se rendit à 
cette assemblée ; m^is , d'après le jugement de 
l'Église , son élection, comme les deU:2t autres, 
fut déclarée illégitime , et le saint-siége étant 
de nouveau vacant par sa démission , Sudger,^ 
évêque de Bamberg , présenté par Henri III , 
fut élu sous le nom de Clément II (i). 

Cette intervention de Henn III dans l'élec- 
tion du soliterain pontife , rendit à l'empereur 
l'exercice entier du droit qu'avoient eu déjà les 
empereurs grecs et carlovingiens , de concourir 
à la nomination des papes , droit que Conrad 
ou Henri II ne paroissent pas avoir exercé. 
Henri III acquit même à cet égard une plus 
haute influence qu'aucun de ses prédécesseurs. 
Jusques alors l'usagé de l'Église âvoit été de feire 
désigner le souverain pontife par le choix du 
peuple romain» et d'attendre, pour le confir- 
mer , l'approbation de l'empereur ; mais Henri, 

(i) 'Èaroniu8 Annal, eeclesiasi. ad ann» 104B, §. 3-5. — Vagi 
CHii€a,aianhi $. i. 
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m A p. III. profitant de la reconnoissance du nçu veau pape, 
delà défaveur que le dernier schisme avoit jetée 
sur les élections populaires , et de l'appui de 
son armée, obligea le peuple romain à re- 
noncer au droit de présentation^ et à lui aban- 
donner sans réserve l'élection des pontifes à 
venir (i). 

Henri III ne fit jamais qu'un usage pieux d'un 
pouvoir qui limitoit si fort les libertés de l'Église 
et celles du peuple. Clément II , Damas II et 
Léon IX, qu'il élut successivement, éloient 
des personnages religieux, qui lél'ormèrent les 
mœurs du clergé et de l'Église. Le aemier au- 
quel il fit obtenir la tiare , fut Victor II , au- 
paravant évêque d'Aicnstett, qui lui fut désigné 
en io55 par le moine Hildebrand , alors sous- 
diacre de l'Eglise romaine. Henri ne se déter- 
mina qu'avec peine à éloigner de lui ce prélat, 
l'un de ses principaux conseillers et de ses 
amis les plus chers (a); et lorsque Henri fut 
atteint, l'année suivante, d'une i^ialadie mor- 
telle , qui le conduisit au tombeau à l'âge de 
trente-neuf ans , ce fut à ce pape , conjointe- 
ment avec l'impératrice Agnès , que l'empereur 
confia l'administration de ses états , et la tutèle 
de son fils, âgé seulement de cinq ans. La mort 

(i) Sanctl Peiri Dainiani Opuscula, §. 37 et 36^ apud Mu" 
ratori j ad ann. 1047. 

(s) Chron. sancti monast, Cassinens» L. II 1 c« 89^ p. 4oS> 
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de Victor suivit de près celle de Henri, et ses cajir.-Hi. 
successeurs ne répondirent point à la confiance 
que le monarque avoit placée 'dans le saint- 
siége. 

Ce futjen effet à dater de la mort de Henri HI,. . 
que les pontifes de Rome ^ après avoir été les su- 
jets et les créatures des empereurs , devinrent 
leurs censeurs et leurs maîtres ; le successeur de 
sain tPierré prétendit ouvertement à une domi- 
nation universelle j des prélats ambitieux pri- 
rent à tâche d'exciter le fanatisme des peuples ; 
et pendant soixante -dix ans d'anarchie , la 
puissance ecclésiastique et la puissance séculière 
se combattirent , autant pa¥;^s forfaits que par 
les armes. Nous croyons pouvoir nous dispen- 
ser de raconter de nouveau avec détail la que- 
relle trop souvent décrite du sacerdoce et de 
l'empire , pour les investitui^es ; nous nous con- 
tenterons d'indiquer le caractère des person- 
nages qui y jouèrent le principal rôle, et l'es- 
prit du siècle qui la vit naître. 

Dès les premières années de la minorité de 
Henri IV, le moine Hildebrand acquit une 
haute influence sur l'Église et sur l'empire. La 
trempe de son âme l'appeloit aux succès les 
pluséminens, car, à la honte de la société, ce 
n'est pas par des vertus aimables , mais souvent 
par des défauts ou des vices, que l'on gouverne 
les hommes. Dans le caraclère d'Hildebrand , 



ï'jÔ HISTOIRE DES id^PUB* ITALJEKNES 

CUV. m. on trouYoit toute Péiiergic de volonté qoiap* 
partient à une ambition démesarée, toute la 
dureté d'un être qui , dans le cloître, étoit de- 
venu étranger à la nature humaine , et qui n'a- 
voit jamais aimé personne. Comme ce moine 
avoit appris à réprimer toutes ses affections , 
les puissatices de son âme impétueuse s'étoient 
toutes dirigées vers l'accomplissement de ses 
volonte's. Ce qull projetoit une fois , il en faisoit 
le but de sa vie : il Fappeloit justice et vérité; 
il se persûadoit à lui-même, avant de persuader 
aux autres , que son ambitiori étoit son devoir. 
Il avoit vu l'Église dépendre de l'empire'^ il sou- 
tint que l'empire dépendoit de l'Église^ il appela 
usurpations criminelles , rébellions séditieuses, 
les tentatives des séculiers pour maintenir des 
droits incontestables ; il communiqua aU clergé 
son enthousiasme et sa conviction , fet il lui 
donna utie impulsion ijui se prolongea long- 
temps encore après sa mort, et qui a élevé les 
, pontifes au-dessus des rois de l'Europe (i). 

Avant d'être porté lui-môme au saint-siége, 
Hildebrand dirigea pendant Vingt ans les élec- 
tions des papes. Du vivant encore dé Henri III, 

r 

I 

(i) Ployez sur le caractère de Grégoire, lel écftvâînis ecclé- 
siastiques et orthodoxes. Baroniu8y <inn, 1073. — ^^/fT' Cn'lica* 
Ibid. — Pandulphua Pisanus vitœ Fofitif* T. ni, P, I, JRer. 
HaU p. 304. — Pauîus Bemriedens, de Geatis Gregor. f^If. 
Ibid. p. 317. 



y 
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il avoit été rendu dépositaire de toute Tautotilé cbap. m; 
du sénat et du peuple de Rome^ et c'est alors 
qu'étant lui-mèrae à la cour de l'empereur , il 
avoit élu Victor IL II fut l'âme de la cour de 
Rome , pendant les pontificats d'Etienne IX , de 
Nicolas II et d'Alexandre II, en sorte qu'on peut 
s'étonner qu'à chaque vacance du trône pon- 
tifical, il n'y ait pas été porté lui-même long- 
temps avant l'année 1073 , époque de son élec- 
tion ; mais sans doute que son caractère dur 
et impérieux écartoit de lui les suffrages du 
peuple. . 

Hildebrand , par le ministère de ses prédé- 
cesseurs, dont il étoit, l'unique conseiller, fit 
porter sur le clergé lui-même ses premières ré- 
formes. Il sentoit que, pour le rendre tout-puis- 
sant, il falloit augmenter le respect du peuple 
pour lui , et l'attacher davantage à son chef. 
Plusieurs curés, et peut-être quelques évêques, 
étaient solennellement n^ariés, les :çèglemens 
ecclésiastiques ne leur en avoient point ôlé le 
droit d'une manière absolue (i); mais le peuple, 

(1) Tons les ancieni historiens milanois assurent que saint 
Âmbroise avoit laissé aux prêtres de ce diocèse la permission de 
se marier une seule fois, et avec une vierge* Cependant Pagi, 
Critica Anrtal, ecclea, ann. 1045 , §. 7-10 , et Puricelli , dans sa 
dissertation , T. IV, Renltal, p. lai , se ^ont efforcés de réfuter 
cette assertion. D'après une lettre du pape Zacharie à Pépin , . 
majordome de France , §. 1 1 , le mariage fut défendu aux évéques , * 
prélats et diacres , par le chap. 37 du concile africain , les autres 

TOM£ I. 12 
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111. qui clepco^ loog^^temps n'accordoît son admira-» 
lion qa'aox yertiis monacales^ re^irdoit oomine 
digne» de plus de respect les ecclésiastiques qui 
vivaient dans le célibat. Ces derniers, en renon- 
çant aux affections de famille , donnoient leur 
coeur tout entier à l'Église; aussi étoient-ils bien 
plus dévQués aux papes, bien plus zélés à la fois 
et bien plus puissans* Hildebrand ràv>lut de 
ne plus souffrir d'hommes mariés parmi les 
ministres des autels.; et, d'après ses conseils, 
Etienne IX déclara en io58, que le mariage étoit 
incompatible avec la prêtrise, que toutes les 
femmes de prêtres étoient des concubines, et 
que tous ceux qui ne se séparoient pas d'avec 
elles , étoient dès l'heure excommuniés. Une in- 
jure aussi grave , faite à des hommes respecta- 
bles , et qtii s^étoient conformés aux lois de leur 
état, ne fut pas supportée avec patience; le 
clergé de Milan se regarda comme plus lésé 
qu^aucun autre, parcç qu'il alléguait la permis- 
sion expresse du mariage, accordée par saint 
Ambroise à ce diocèse, et l'exemple de deux 
archevêques qui a voient été mariés (r). Il ré- 

dercfl restant en libère de wrve Vv^ge des églises p«rtica-> 
Uéres. CqcUx Ca/fqi. T. II(, fier. liai. P. IJ, p. ^. 

(i) Corio JalorÎB MiffVi^i' P. 1, p. (>. -r- CuaU^anm FlamnuB 
JManipul. F/Qr* ç. i&o, T» XI, fier. lU p. 675. —. L(m<MpMits 
Senior, Hisl. IdecUolcM. L. III et IV, T, IV, p, j6. — El le 
quatrième ▼olane tout cantier ($00 p«ge4 âp-4^ •) du opntf Crior- 
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clama fortement, il résista, il opposa la déci- ghàp. mu 
sien d'un concile à celle du pape; mais Hilde-^ 
brand méprisa sa résistance, et les curés réfrac^ 
taires furent dénoncés comme professant une 
hérésie , tandis qu'ils ne faisoient que défendre 
leurs anciiéns usages. A ces nouveaux héréti* 
ques, on donna le nom de Micolaïtes (i). 

Un coup plus hardi fut porté an pouvoir 
séculier, en loSg, par le pape Nicx>las II, dans 
le concile de Latran. Tous les ecclésiastiques 
avoient anciennement été élus par le peuple de 
leur paroisse; mais les seigneurs et les rois, en 
enrichissant l'Église , s'étoient presque tous ré- 
servé à eux-mêmes et à leurs successeurs , la 
présentation aux bénéfices qu'ils créoient pour 
elle, c'est-à-dire, le droit d'élire ou de dési-»' 
gner le prêtre qui en seroit revêtu. Indépen** 
damment de ce contrat entre le donateur et la 
paroisse , toutes les fois qu'une église possédoit 
un fief, le nouveau prélat , par les lois de l'état, 
ne pou voit en être mis en possession qi^'autant 
qu'il en étoit investi par le seigneur dont il re- 
levoit. C'étoit la loi féodale , la loi universelle, 
qui n'admettoit pas d'exceptions en faveur des 
ecclésiastiques. Au moyen des droits de présen- 
tation et d'investiture , la faculté d'élire la"plu- 
part des pasteurs avoit été enlevée à leurs trou- 

(i) Baroniu» AnnaL ecttes* ad ann. 1069 , §. 4?. 
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CHÀP. ut. peaux , pour être donnée à la couronne. Il est 
bien probable c^ua la cour des empereurs, 
comme depuis à la cour des papes , et aupara* 
vant dans rassemblée de la paroisse , l'élection 
aux bénéfices les plus riches s'acl^etoit souvent 
à prix d'argent. Hildebrand dénonça cet abus 
comme un scandale infâme, comme un marché 
honteux des dons du saint esprit , auquel il 
donna le nom de simonie. Les simoniaques fu- 
rent déclarés hérétiques et excommuniés; et, 
pour préserver les églises d'une corruption sem- 
blable, il fut prohibé aux prêtres de recevoir 
aucun bénéfice ecclésiastique des mains d'un 
Jaïque, même gratis (i). L'Eglise s'attribua tout 
à coup la prérogative de renouveler ses propres 
membres , tandis que les rois et les grands fu- 
rent dépouillés du droit de distribuer les bien- 
faits dont leurs ancêtres leur avoient laissé la 
disposition ; d'un droit que le contrat primitif 
leur réservoit comme une propriété , qu'ils 
avoient possédé pendant plusieurs siècles , et 
que toute la chrétienté avoit reconnu. 

Le canon qui proscrivoit les investitures, ne 
fut pas immédiatement appliqué à l'élection des 
papes ; on n 'avoit pas un seul exemple à allé- 
guer , d'un empereur qui eût mis à prix cette 
dignité suprême , et les concessions faites par 



(i) Baronius Annçiî, ad ann. 1069 , §. 3 s- 34. 
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FÉglise à Henri III, éloient trop récentes pour m i». m. 
qu'on osât les anéantir. Le concile de Latran se 
contenta de les modifier. L'élection des papes à 
venir , qui auparavant avoit appartenu ^u peu- 
ple romain , fut attribuée aux cardinaux, mais 
non pas exclusivement. Ils durent les premiers 
se rassembler, et être, selon les ternies du dé- 
cret, les guides {prœduces) de l'élection; le 
reste du clergé et du peuple devoit se contenter 
de les suivre, et l'opération entière devoit se 
faire « sauf l'honneur et le respect dus au roi , 
» Henri , futur empereur, et par l'entremise de 
» son nonce, le chancelier de Lombardie , aux- 
y> quels le siège apostolique a accordé le privi- 
y> lége personnel de concourir à l'élection par 
y> leur consentement (i). » Ces termes fort va- 
gues du canon du concile de Latran ont été*la 
première origine du droit exclusif que les car- 
dinaux se sont attribué de créer les chefs de 
l'Eglise. La réserve bien plus expresse des droits 
du monarque , n'empêcha pas qu'à la première 
vacance, deux ans après , Alexandre II ne fût 
élu sans que le consentement de Henri , ou^e 
l'impératrice régente, eût été demandé (a); en 
sorte que la cour, irritée, élut enAllemagne un 

(i) Decretum Nicolai II Papœ , in Chronico monasU Far^ 
fenaia: T. Il, P. II. Jl^r, Jlal, p. 646. 

(â) Léo Osiiena, Chron» monaaU Casainens, Lib. III , c* ai ^^ 
P- 43l, 
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cBAr. ift. autre pape, Cadaloo, évèqiie de Parme, et qu on 
vit éclater un tionveau schisme. 

Ce fut encore par le concile de Latran ^ que 
le dogme de la présence réelle dans reucharistie 
fut déclaré expressément faire partie de la foi 
catholique. Un archidiacre d'Angers, nommé 
Bérenger , venoit d'écrire contre les inven- 
teurs de cette croyance; il souteuoit dans son 
livre , que FÉglise n'avoit jamais vu dans le 
sacrement, qu'une mémoire, un symbole du 
sacrifice de Jés^s- Christ. Sa profession de foi, 
qui jusque alors avoit été celle de la chrétienté , 
fut condan^née comme une hérésie , dont on 
le força de faire abjuration (i). 

Durant la minorité de HeAri IV, ses mi- 
nistres , sans abandonner ses droits , surent 
éviter une rupture ouverte avec le saintsié^e. 
Le parti des Italiens , qui vouloient défendre 
contre le pape, la liberté de l'Eglise, formait 
un contrepoids suffisant à l'ambition des pon- 
tifes. Ce parti étoit presque toujours dominant 
à Milan et en Lombardie , et il étoit puissant 
niiéme à Rome^ où un homme fort riche le 
dirigeoit. Pierre Leone étoit ce chef; quoique 
d'origine juive , il avoit acquis un crédit pro- 
digieux dans la capitale de la chrétienté (2). Ce 

(1) Barùniué JitmaL ad ann. 1069^ $• iS-aS. 

(a) Pierre Leone n'obtint cependant la confiance ni àe Henii 
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fut lui qui attira l'antipape Cadaloo à RotAe, où reip. m. 
il prit le nom d'Honorîus IL Cadaloo remporta 
une victoire sur les troupes du pape légitime, 
et il a'établit au Vatican ; mais il en fut ensuite 
chassé par les forces du duc de Toscane (i). 

Lorsque Hildebrand-, qui prit le nom de 
Grégoire Vil , fut porté en 1073 à la chaire 
de saint Pierre, Hepri IV ëtoit sorti de sa mi- 
norité. Ce prince avoit atteint Fâgè de vingt- 
trois ans ; il étoit trop fier et trop vaillant pour 
se soumettre à un joug honteux ; aussi ne vou- 
lut-il plus garder de ménagemens avec des f)on'^ 
tifes qui l'insultoient et le bra voient sans cesse. 
Il résolut de repousser les usurpations par la 
force. Soil caractère étoit généreux et iiofole, 
mais il se livroit avec trop peu de retenue aux 
passions de son âgCi, et là fourberie ambitieuse 
du clergé ^ à laquelle il avoit été en butte , lui 
avoit inspiré un mépris, trop géniérid pour la 
religion. Les papes et leurs partisane profitèrent 
de ses défauts pour le peindre aux .peuples 
comme un monstre; cependàntce ne sera paslui, 

ni âvk pape. I/étéqne sdiiaaaU^aelSetito le i^j^i-éseiiCe , dd ^n 
côté, comme, ua fotttbe» BensLoni eptac* AiheniU 'BariBgyr* 
Henri Hl Imp* £<. I, c. 4 et 8^ p. 9SÔ et 987^ apud Menctè^ 
niutn scripL, Cerm, T. I. 

(i) Benzo Panejiiyr. L. II, p. 982 et suiv. — yita Ahxan^ 
dri II , ex card, Jragonio, T. III , P. I , p. 5o9. — yUa ejusd. 
ponilficia y ex Amalôco Augerio, F. XI 9 p* S56. 
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CBÀP. III. mais Grégoire , que nous verrons souiller sa 
Cause par la plus révoltante dureté. 

La superstition agrandit les objets' qu'elle 
montre de loin. Plus les fidèles étoient éloignés 
de Rome, plus ils manifestoient de dévoue- 
ment à l'Église romaine ; ses foudres faisoient 
trembler les Allemands ; celui que le pape avoit 
condamné leur paroissoit digne d'une éternelle 
censure; c'étoit chez eux, dans la nation de 
l'empereur , au sein de sa propre famille , que 
les prêtres rénssissoient aisément à ébranler son 
pouvoir. Mais, tandis que les papes trouvoient 
toujours dans la cour de Henri , des ambitieux 
prêts à les servir, et des fanatiques prêts à 
les croire,, les Italiens s'indignoient du joug 
honteux qu'on vouloit imposer au chef de l'état; 
et l'ardeur qu'ils mettoient à le défendre au- 
roit assuré son triomphe ^ si une femme , la 
fameuse comtesse Mathilde , n'avoit , justement 
à cette époque, réuni l'immense héritage des 
anciens marquis de Toscane à celui de la maison 
de Canossa, et si l'âme de cette héroïne du 
moyen âge n'avoit été formée de toute l'aveugle 
superstition de son sexe, et de tout le courage^ 
de toute la vigueur et la constance qui d'ordi- 
naire sont réservés au sexe masculin. Ce fut 
par la mort de Godefroi de Lorraine , marquis 
de Toscane, en 1070, et par celle de Béatrix, 
sa femme, en 1076,' que Mathilde, fille du 
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premier lit , de la dernière , devint souveraine «map. m,, 
du fief le plus vaste qui eût encore existé en 
Italie (i). 

Toute l'existence de Mathilde n'eut qu'un 
but , l'exaltation du saint-siége ; elle consacra 
ses forces à servir les papes pendant sa vie; 
et lorsqu'elle mourut, elle légua ses biens à 
la chaire de saint Pierre. Elle fut mariée deux' 
fois ; d'abord avec Godefroi-le-Jèune de Loj>- 
raine , ensuite avec Guelfe V de Bavière; mais 
l'ambition ou le fanatisme ne laissoient point 
de place en son cœur pour l'amour ; elle se 
sépara de ses deux époux, qu'elle ne trou voit 
point assez dévoués au saint-siége, et elle se con- 
sacra toute entière à la défense des papes (2). 

Henri IV , poussé à bout par Grégoire VII , 107S. 
entreprit de le déposer dans la diète de Worms , 
en même temps 'que Grégoire déposoit Henri 
dans le concile de Rome ; bientôt Henri , aban- 
donné de ses vassaux allemands, qui s'effor-- 
çoient de transférer sa couronne à Rodolphe 

(1) Un gavant Lucquois, nommé Florentini , a consacré une 
érudition prodigieuse à écrire la yie de la comtesse MalLilde. 
Nous avons aussi -sur elle deux écrÎTains contemporains, sa rie, 
écrite en prose par un anonyme , et un poëme sur elle» de 
Donizo , chapelain de Canossa , son sujet. Tous deux sont im- 
primés. T. V. Ren ItaL ; comme aussi dans les ScripL Brunsvic» 
Leibnitzii, T. I, p« 639 et seq, 

(9) Mathilde étoit née de Bonifaceet de Béatrix, en 1046 ; 
elle mourut en 1 1 15« 
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rfl/tp. III. de Souabe , et qui lui faisoient la guerre avec 
fureur (i), fut réduit à venir en Italie im- 
plorer son pardon des mains du pontife or- 
gueilleu!?c qu'il avoit offensé. Le nK>narque avoit 
été cité pour paroitre à Rome avant la seconde 
fôte du carême de 1077; l'exocHnmunication et 
U sentence de déposition restoient jusque alors 
suspendues sur sa tête. Il traversa les passages 
les plus sauvages des Alpes, avec un danger ex- 
trême, pendant un hiver rigoureux ; les roules 
ordinaires étoient gardées pat ses enneinis. Ar- 
rivé en Italie , il supplia Mathilde d'intercéder 
pour lui auprès du pontife. Grégoire étoit alors 
enfermé avec cette princesse dans la forteresse 
de Canossa, près de Reggio, et il se préparoit 
à passer en Allemagne. Heari employa encore , 
pour obtenir son absolution, l'^kit remise du 
marquis d'Esté, de Fabbé dé Clugiiy, et des 
principaux seigneurs et prélats de l'Italie; <c Le 
» pape résista long-temps, dit-Lambert d'As- 
y> cfaaffenboui^, historien contemporain; maïs, 
» vaincu enfin par les instances et le rang de 
y> ceux qui le pressoient, a Eh bien ! dit-il , s''il 
y> se repent vraiment de ce qu'il a fait, qu'il 
» dépose entre mes mains sa couronne et toutes 
y> les marques de sa dignité ïoyaïe , etl signe 
» de sa vive et vraie pénitence, et qu*il déclare 

(1) Ldmberlua Sàhafnaburgenèiê , de Rêhuê geatiè Gerhuutm 
p.. 403 y apud Strttpîum script. Germon. T. !• 
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» alors , qu'après la Goptatnace dont il s'est oilt. m, 

» rendu coupable, il se recotiticrft pour indigne 

3> da rang ef du titre de roi. » C^ conditions 

y> pat^urekit trëp dures aux députés; ils insis- 

y> tèrent pour que le pape tnodét^t 6a sén- 

!» tence , et ne birisât pàS le roseau -i^ssé. Gré- 

j> goire céda enfin , mais feiVec peine , à leurs 

» sollicitations ^ et il consentit à ce que Henri 

5) s'approchâf de lui, et réparât par sa pétiitence 

y) l'affront qu'iK avoit fait au saint-siége , en 

y> n'obéissant pas à ses décrets. Henri vint comme 

y> il lui éloit ordonné, et lé château étant en- 

» louré d'un triple mur, il fut reçu dans l'en- 

» ceinte de la seconde muraille , toute sa èuite 

)) étoit demeurée en dehors de la pi^emière* Il 

» avoit déposé ses habits ro^'aux , il n'avoit 

y) plus rien qui annonçât un prince, rien où 

)) il déployât de la pompe ; ses pieds étoient 

» rius, et il demeuroit à jeun depuis le matin 

» jusqu'au soir, attendant vainemeht la sen- 

» tonce du pontife romain. Il l'attendoit en- 

» core , et de la même mai>ière^ le second et 

y> le troisième jour; le quatrième enfin il fut 

» admis en la présence de tous ; et , après de 

y> longs débats , il fut absous de la sentence d'ex-r 

y> communication portée contre lui , soiis con-* 

» ditibn fcependâht qu'il ^erôit prêt à répondre 

» à une diète de3 princes d^Allemagne, dans 

» le lieu et le temps que le pape désigneroit, 
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cuAP. III. » sur les accusations qui étoient portées contre 
» lui; que le pape seroit juge de cette cause ; et 
» que si Henri prouvoit son innocence , il re- 
» tiendroit son royaume , mais , au cas contraire , 
» il le perdroit et seroit puni selon la rigueur 

» des lois ecclésiastiques Jusqu'à l'époque de 

» ce jugement, il ne de voit point lui être permis 
» de porter les marques de la dignité royale , ou 
» de prendre aucune part aux a&ires publi- 
» ques » (i). f- 

Ainsi donc, après avoir soumis l'empereur 
à une pénitence qui sans doute passoit de beau- 
coup son attente , après l'avoir retenu seul à 
moitié vêtu , au milieu de janvier , par un froid 
excessif, sur une terre couverte de neige (2) , 

(i) Lainherlus Schafnaburgenais , de Rebua German, p. 490. 

(2) Voici, sur le même événement, les vers de Donizo, cha- 
pelain de Canosse, qui sans doute avoit été lui-même présent 
à cette pénitence. Ce sera en même temps un échantillon de sa 
Barbare poésie. Plia ComU. AîcUhildis, Lib. U, cap. i , p. 366» 
Script» Jtal. 

Frigus 
\ Per nimium magnam la^ d,bat hoc in <vmo. 

AfUe éies septem quant finem Ja/ms haberet, 
Ante suam fitciem concessit Papa 'ventre 
Regem , cum plantis nudis a frigore captis 
im emee se jactans, sœjnssime clamons .- 
Parce béate Pater , pie parce mihi peto piane, 

» 

Soit Lambert» soît> Donizo, t^nt partisans da pape, et ennemis 
de Henri , en sorte qu'ils terminent ce récit par des inyectivts 
contre le dernier, pour avoir violé les conditions qui lui étoient 
impesées. 



I 



DU MOYEN AGE* 189 

le pape, loin de tenir compte de cette soumis- ghap. m. 
sion y le renvoyoit par une trahison iasigne à 
un nouveau tribunal dont Henri n'avoit point 
reconnu la compétence, pour y être jugé à la 
rigueur. 4 

Les peuples de la Lombard ie ^t les évêques 
italiens, presque tous en guerre avec le pape, 
ne dissimulèrent pas leur indignation , et 
contre le pontife qui avoit violé les droits 
de l'humanité, et contre l'empereur qui s'étoit 
humilié devant lui. Henri, de son côté, ne 
fut pas plus tôt hors de Canosse , qu'il mit en 
œuvre toutes seà ressources, peur se venger 
du traitement cruel qu'il y avoit éprouvé. Il 
recouvra d'abord sa gloire dans les armes; de 
retour en Allemagne, il attaqua Rodolphe de 
Souabe , et le vainquit à plusieurs reprisés. Ce 
dernier fut enfin tué dans un combat en 1 080 ( i). 
Le même jour, les Lombards, partisans de Henri, 
battirent les troupes de la comtesse Mathilde, à 
la Vol ta, dans le Mantouan. 

Grégoire avoit formé le plan du despotisme 
ecclésiastique, et en avoit proclamé les prin- 
cipes. Le recueil de ses maximes, intitulé Die- 
tatus Papœ, nous a été conservé dans les annales 
ecclésiastiques. On est étonné de voir avec \ 

quelle audace la tyrannie théocratique ose y lever 

(i) Sig^berti OemhlacensU Chrono^raph. ^. 84$, 
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CHAT. fil. le masque, ce II n'y a qu'un nom au monde, y esb 
» il dit y celui du pape; lui seul peut en^ployer 
)> les ornemens impériaux , tous les princes 
» doivent baiser ses pieds ; lui seul peut nom-- 
)} Tner ou déposer les évêques, assembler, pré* 
7> aidçv et dissoudre les conciles; personne ne 
y> peut le juger, son élection seule en fait un 
D saint ; il n'a J£^màis erré , js^mais à l'a vepir il 
» n'errera } il peut déposer Jes princes , eft délier 
D les sujets du sennept de fidélité, >> etc. (i). 

IVfaîs Grégpirp ne vécut |)as ^ssez pour voir 
de ses y^ux Iç succès de ses ambitieux projets. 
Heuri IV, rentré en Italie en 1 081, ayoit opposé 
à Grégoire un antipape , Quiber t , ^cb^Yêqiie 
de Ravenne , qui prit le npm de Clérpent III* 
£n 1084 1 Henri, $iprè^ avoir ^ssiég4 ï^pme à 
plusieurs reprises, réussit enfiu à s'en rendre 
maître ^ et y fit sacrer son antipape , de qui , à 
son tour, il reçut la courouue impériale, tandis 
que Gr^oire s'étoit retiré dans le uiôle d'Adrien • 
Les Romains s'étoient jmpts k IJenri pour assié- 
ger leur pontife , lorsque Robf^^t Guiscard , le 
chef de ces Normands, dout mous raconterons, 
dans le chapitre suivant, les exploits i^t ]ps çon- 
quêtes, s'avançant i^vee une année considér^je, 
fit retirer Henri , bruia {Ipme depuis Saint-Jean 
de Latran jusqu'au Golysée , et réduisit en esclà- 

(]) Baroniu$ AnnaLadann. 1076, §«34. 
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vage un grand nombre de ses citoyens. C'est 
depuis ce sao de Rome , par le^ Normands, que 
l'anciei^ne ville çst demeiuyée presque déserte , 
et que la population s esit transportée toute 
entière au*delà du Capitule ^ dans ce qui formoit 
autrefois le champ de Mars (i). Guiscard , après 
avoir fait éprouver à Aome toutes les horreurs 
d'une ville prise d'assaut par un ennemi har-^ 
bare, se rçtira, et emmena le pape avec lai à 
Salerne» C'e^t dans cette ville que Croire YU 
mourut, au mois de mai io85, après avoir, 
jusqu^à son dernier soupir, répété ses impréca- 
tions et ses excommunications contre Henri, 
contre l'antipape Guibert , et leurs principaui^ 
adhérens (a) , mais après avoir aussi aliéné de 
sou parti, par sa hauteur el sa dureté, presque 
tous les évéques d'Italie, après avoir forcé à se 
déclarer contre lui , les Romains qui lui avoient 
été long->temps fidèles ; et après avoir occasionné 
la ruine de cette ville superbe dont il étoit le 
pasteur et presque le souverain* * , 

^Les pontifes qui succédèrent à Grégoire, 
Victor III, Urbain II, Pasqual II et Gélase II, 
semblèrent tous animés du même esprit que lui. 
De son côté, Mathilde faisait naître de son aveu- 

(1) P^iia Gngforii Vlly 9x eta^^ jâragon, p.5i5. — JLaaduipHiM 
êenior, Li.IVy cap. ^, p. ia<|. — Gm(fridus Mcdc^terra hisi, 
Sicula. h* UT, cap. Sj , T. V, -R<?r, Je. p. 587. 

(a) Pauli Bernriedens. F'ita Gregorii P^IJ, c. 1 10, p. I4S. 
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cHàP. m. gle superstition une espèce de grandeur d'âme. 
Tandis qu'en 1092, Henri, secondé par l'anti- 
pape Guibert , ruinoit , dans le Modéh|pis , les 
possessions de Mathilde , les théologiens qui en* 
' touroient celle-ci , humiliés par les défaites réi- 
térées dé son parti , la pressoient eux-mêmes, 
dans la diète de Carpinéto, de céder à la force de» 
circonstances , et de se réconcilier avec Henri; 
mais Mathilde leur imposa silence, et résolut 
de mourir plutôt que de faire la paix avec jun 
hérétique (i). 
1093 . L'année suivante , le pape Urbain H parvint à 
faire révolter contre son père, Ck)nrad , fils aîné 
de Henri. La cour de Rome applaudit avec une 
joie féroce, à cette rébellion ^ et aux calomnies 
infâmes que Conrad publia pour l'excuser , en 
souillant la gloire de son père (a}. Conrad fut 
reconnu par les papes , comme roi d'Italie , et 
reçut à Monza la couronne de Lombardie. Après 
huit ans de guerres civiles, il mourut, méprisé 
de ceux mêmes qui avoient suscité sa révolte , 
et qui en avoient profité; cependant sa défec- 
tion avoit rétabli l'équilibre entre les deux fac- 
tions ennemies. 
A la même époque, le fanatismereligieux alla* 

(1) JDonizo yUa comii. Mathild, L. II, c 7 , p. Syi. 

X2) Dodethini uéppendix ad Marianum Sootum Chron^c. apud 
Struvium script, Germ, T. I| p. %^i.-^ Sigéberti Gemblacensis 
Chronograph. p. 848* 
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ttioiï an incendie plus vaste encore. Ce fut le/csàp. m. 
même papeUrbain II, protecteur d'un fils révolté, 1096. 
qui prêcha la croisade aux conciles de Plaisance 
et de Clermont. L'Europe s'ébranla toute en- 
tière à sa voix ; les flots des nations occidentales 
traversèrent Filai ie pour se rendre en Orient ( i ) • 
les soldats de l'Église ne pou voient reconnoîlre 
comme légitime aucune résistance contre, le 
pape 3 ils rétablirent, en passant, le pouvoir du 
saint-siége sur les ruines de celui des empe- 
reurs. Henri crut devoir céder au torrent j^'et en 
1 097 il se retira en Allemagne. 

Après sa retraite, il ne songea plus qu'à rendre 
la paixu l'Église et à Pempire. Qiioiqùe'pour- 
suivi par les excommunications des papes, il ne 
parut point s'bdcuper de fisiire cesser leuy's ou- 
trages. Il avoit même pensé à se démettre de 
la couronne en faveur de son fils Henri V, dans 
Tespérancequele rapprochement seroît pi us fa- 
cile entre deux antagonistes dont l'amour-propre 
n'étoit point encore aigri par jAe longue dis- 
corde (2). Ce projet j que HenriiPexécuta pas , 

(i) L'armée croisée qui traversa l'Italie étoit celle de Hugues , 
frère du roi de France , de Iftobert de Flandre , de Robert de, 
Normandie , et dlBostache de Boulogne. Us chassèrent de Rome 
Tantipape Gnibert, et, à l'exception du château Saint«Âiige, ils 
lui enlevèrent toutes ses forteresses. 

(a) JrmcUea HUdeshemens* apud LeibniU» p. 735. — Docte-» 
chinî JppBftdix , p. 666. — Sigeherti Gemblacena, C/tron. 
p. 864. 

TOME I. l5 
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ciiÀF. m. eqflamma^ l'9[];Q))itJioQ d\^ jeuAe prince. Le pape 
Paaqual II, dont 1?^ haine religieuse étoit im- 
placable , échauffa , par ses émissaires , un fils 
qu'une soif coupable de jçégner égaroit déjà j il 
lui représenta le crime qu'il méditôit comme 
une.a,çtion sainte et glorieuse, et le détermina à 
là révolte. Npus çnx^jnipterpnB de Sigonius, his- 
torien attaph^au. parti des p^^pes , le récit de ces 
trs^iç^ues éyénemens (i). 

I io6. Une diète çt,oit^ convoquée h M ayence pour le; 
jour de.Noel ;. les pajrlji^^ns du j,ei;inp; Henri s'y 
étoient rendus en,f<pule^^qrpi^;ue, assemblée na- 
tioijiale n'^ypjl;^ dçjpj?^^ été si nom- 

breuse. Le'jeiape H^eni;i ^nseiUi^ au roi son 
pèiçô) de n^ point, aè hasaidex; pa^wî tant de 
gens dont la fidélité; étpit t.pu,t au, moina dou- 
teuse. Xi'empei:eui^ suivit les avis d'un fi^s dont 
il neisoupçpnnpit pgi3.^iî,çp^e, tout^ là déloyauté, 
et il se T^lixf^^ ^^ château! d'Ingelheim. ,Ç(0;BQnie 
il';^..s^jl9j|rnQit, If^;^^^^ de Maywce, 

de Cplp^ç ^t c^ç, Wf:^çm&, en^v^Xés^p^ la ^iète, 
se ,çï;é9e]aj^èr;çyi^ d^Yà^t IWj ^t 1^, sojn^rent , 
ail nom de cette assemblée ^ de leur remettre 

.•,■'..' i ■•• t ' .» ■ ■ ' 

(^ij SigOftJna ^l^'e^t.ifS. ^^^^ç/ri|rjM<i. qqpt^fÇfï^iJlin ;.Dg^« j'ai 

de guerres civiles. U est appuyé. aM.res^s^r.lç»^ tf^cygj^^j^d'a^- 
leurs plus anciens, cominç Otto Frislngens, L. VII, c. 8-1 a , 
p. 1 1 5. — Abba9 Ur^pergenaiB , in Chron^ p. 343. -r- Anonymu 9 
in vita Henrici IF'i €tc^ 
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les omemens impériaux, savoir : la cotirotme, ciuf. m. 
l'anneau , et le manteau de pourpre, pour qu'ils 1006. 
en revêtissent ' son fils; et coiti me Henri de- 
mandoit la cause d^ sa déposition, (n Cest, 
» dirent-ils, parde que, pendant de longfiies 
cannées, ta as déchiré FÉglisë^ de Bien par 
» une querelle odieuse; parce que txx as vendu 
y) les évécfaés y les abbayes , et toutes k^ dignités 
» ecclésiasliqûefs ;. parce que ta n^as' janmîs g^' 
y> serve les lois dans Félectiott dei» évéques^; c^est 
7> pour tous ees moti&^u'il a plu a^ solivefkiilr 
A pontife et aux princes- de FAHemaghe, de tê^ 
)> repousser, noii-seulement dte l'a commuilron' 
» de» fidèles , mais encore de la pôssésisiont diï 
» trône. » 

oc Mais vous , reprit Femperëur'^ arcbevéques 
» der Mayence et de Cologric, vous qui ih'àc- 
D cusez d^avoir vendu les- digniïés eccfêkiksti^ 
» ques, dites du^moirisqïieP est te J)rÎ3C qtie j'aîr 
7> exigé de vbus , lersqtté" j*f VbUs aiddriné vos 
» élises, 'Jes^plfls^opulettVéS^,:lés^luâtpûisgalïtes 
» de moil' erirpiré jet pttisqfaé" tous étés- iforoéar 
» de confesser que^ je tiev^ufcrai^rieh demandé,* 
» pourquoi vous joighè^-vous à mes^ acclisia- 
» tears , tandis que* vt)us savear qu'envers vous 
» je toc suis conformé à' nfies'dfevoirs? Pourquoi 
)) vous joîgnez-^ous à ceux qui ont 'faussé leûi^ 
)) foi-, et le scrraentfeit à leur prince? Pbùit[uoi 
» vous mettez-vous à leur téte?'Prenez patience 
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cMip. III. 2> quelques jouis eneore ^ attendez le t^rme na« 
iio6« ]> turel de ma yie, que mon âge et mes peine£( 
j> indiquent ne devoir pas être éloigné ; ou , si 
7> yous voulez m'enlever mon royaume y fixez 
1» du moins le jour où , de mes propres mains , 
» fôterai de ma tête ma couronne y pour la 
» placer sur la tête de mon fils. }d 

Les archevêques répondirent avec dureté y 
qu'ils exécuteroient , fut-ce par force, l'ordre 
dont ils étoient chargés. Alors Henri s'éloigna 
d'eux , et ayant pris conseil du petit nombre 
d'amis qu'il avoit près de lui y voyant qu'il étoit 
entouré de gens armés , et que toute résistance 
étoit impossible , il se fit apporter les omemens 
et le manteau royal, puis il monta sur le trône ^ 
et fit appeler les prélats. 

a Les voilà y leur dit - il ^ ces marques de 
y> la dignité royale, que m'avoietit. déférées et 
j> la bonté du Roi des siècles , et la volonté 
D unan^e des princes de l'état. Je-, n'emploie-* 
]» rai pas la ^ce ])our les défendre ; je n'a vois 
D point prévu de trahison domestique , et je 
i> ne me suis point mis en garde- contre elle : 
» le ciel m'a accordé la fiiveur de ne point sup- 
w poser tant de fureur chez mes amis, tant 
)» d'impiété chez mes enfans. Cependant , avec 
» l'aide de Dieu y votre pudeur défendra peut- 
y^ être encore ma couronne; si vous êtes, a^ cou- 
» traire , insensibles à la crainte de^ ce Dieu qui 
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)> protégé les rois , et à la perle de votre hon- cbap. m. 
)> neur, je souffrirai de vos mains la violence looç. 
» que je n'ai point de moyens.de repousser. » 

A ce discours , les députés hésitoient ; mais 
l'archevêque de Mayence s^écria : « Pourquoi 
)) balancer ? n'est-ce pas à nous qu'il appartient 
» de sacrer les rois, et de les orner de la pour- 
» pre? Celui que nous en avons revêtu par un 
)) mauvais choix , pourquoi ne l'en dépouille- 
» rions-nous pas ?» Se jetant alors sur Henri , 
ils enlevèrent la couronne de sa tête, ils le for- 
cèrent à descendre du trône, et le dépouillè- 
rent du manteau de pourpre et des ornemens 
royaux. Henri cependant élevant la voix , s^é- 
cria : ce Que Dieu voie votre conduite ! Il m'i^ 
y> fait porter la peine des péchés de ma jeu- 
)> nesse , en me soumettant à une ignominie 
y> que jamais roi n'éprouva avant moi; Mais 
y> vous qui levez vos mains contre voire sou- 
» verain , vous qui violez le serment qui vous 
y> lie à .moi , vous ne lui échapperez pas non 
y> plus ; Dieu yous punira , comme il punit 
y> l'apôtre qui trahit son maître* » 

Les archevêques, méprisant ses menacer, ho 
Rendirent auprès de son fils pour le sacrer. Le 
vieux Henri cependant s'enferma dans Loti- 
vain - bientôt ses amis se rassemblèrent en foule 
auprès de lui , et lui promirent leur aide pour 
recouvrer son autorité. Us formèrent une puis- 
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^MAP. III. santé ^rmée , le père et le fils marchèrent Pun 
1006. contre Tautre , et dans la première rencontre 
}e fils fut, battu et mis en fuite. Ce dernier ce- 
pendant rassembla ses troupe^ , et de nouveau 
il les conduisit au combat. Le vieillard fut 
vaincu dans cette seconde b^ltaille, et tomba 
même au pouvoir de 4es epnemis , qui ne lui 
épargnèrent pas les outrifiges (1). ' 

Il fut réduit à un tel degré de misère, qu'il 
vint à Spire , dans le temple qu'il avoit bâti à 
la Vierge , demander à ï'évêque de la ville, de 
lui accorder de quoi vivre, ajoutant qu'il étoit 

/ 

(i) C'est 4 cette époqqe » aans doute , qu'il faut placer Ten- 
ti^evue pfiUre le père et le fils, ^ont le yieax Henri rend compte 
i Fliilippe P', roi de France, dans «ne lettre qu'il Ini adressa 
en tio6. ccSitdt que )e le i^s, dit-il, touché jusqu'au fond du 
1^ eœvr do douleur autant que d'affection paternelle , je me jetai 
]i> à seis pieds, .le suppliant, le conjurant au nom de son Diea, 
» de sa foi , du salut de son âme , lors même que mes péchés au- 
» roient mérité que je fusse puni par la main de Dieu » de s'ab- 
» stenir, li|l du moins, de souiller, & mon occasion, son àtney 
y) son honneur et son nom; car jamais aucune sanction, aucune 
» loi divine , n'établit les fils vengeurs des fautes de leurs 

1» pères »• Dans la même lettre, il parle de sa prison. 

«Pour ne rien dire des opprohres, des injures, des menaces, 
» des glaives dirigés contre ma tête , si ye ne faisois tout ce qui 
» m'étoit commandé ,de la faim e^ de la soif, dont je «oufiTrois 
)> par le ministère de gens qu'il étoit injurieuse pour moi de 
•» Toir ou d'entendre; pour ne pas dire , ce qui. eft plus doulon- 

» renx encore , qu'autrefois j'àvois été heureux , etc »• 

Cette lettre touchante nous a M conservée par Sigehertua Getw 
blacena, ojpud Struv, T. I^ p^ 866. . : ^. . 
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encore propre à remplir l'office de clerc, puis- ckap. m. 
qu^il sa voit lire et servir le chœur; et comme 1006, 
cette humble demande lui fut refusée, il se 
tourna vers les assistatis : ce Vbus du moins , 
» me3 amis, leur dit-il, aye^ pitié de moi • 
)) voyez la main du Seigneur qui me frappe >>. 
Puis au bout de peu de jours, le 7 des ideà; 
du mois d'août 11 06, il mourut de l'affliction 
profonde qui déchiroit son cœur. Pendant cinq 
ans, son corps resta sans sépulture, dans une 
cellule dfe l'église de Liège j le pape avoit dé- 
fendu de le déppset en terre sainte (i). 

On éprouve quelque satisfaction en voyant 
la vengeance du vieux et malheureux Henri 
accomplie par les mains de ses ennemis eux^ 
tnêmes ;le farouche Pâsqual, trahi et persécute 
par le prince dont il avoit excité la révolté , ^ 
et le»fils dénaturé du vieux empfereilr, humi- 
lié par l'Église pour laquelle il avoit combattu 
son père. 

Ce ne fut que l'an 11 16 que Henri T put ma. 
s'acl^eminer vers l'Italie , pour recevoir des 
mains du pape la couronne impériale. L'ambi- 
tion de saisir avant le temps l'héritage de son 
père, avoit fait place à l'ambition d'occuper cet 
héritage tout entier. Le droit des investitures 
étoit considéré, avec raison, comme une des 

(0 Sigoniua de Regno Italico, L. IX. 
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mAp. m. plus importantes prérogatives de la couronne , 
, , ,o. et Henri ne Touloit , à aocun prix , y renoncer. 
Comme il approchoit de Rome , il signa , sur 
les frontières de la Toscane , avec Pierre Leone, 
Fun des principaux seigneurs romains , un traité 
m > • qu'il renouvela encore à Sutri y pour assurer la 
paix entre TlÈglise et l'empire. Sans doute que la 
force de Henri étoit devenue bien imposante , et 
que Pasqual, qui venoit de conclure une ligue 
avec les seigneurs normands y se trou voit encore 
bien foible, car une concession fort étrange da 
pape à l'empereur formoit la base de ce traité de 
Sutri (i). Voici comment Henri V lui-même en 
rend compte dans sa lettre aux fidèles, a Le 
j> seigneur Pasqualvouloit enlever au royaume, 
D sans nous entendre, les investitures des évê- 
» ques, que nous possédons , et que nos prédé- 
» cesseurs ont possédées pendant près de quatre 
» siècles, depuis Charlemagne, sous soixante- 
y> trois pontifes divers , en vertu et par l'autorilé 
i> de nombreux privilèges. Et comme nous lui 
» demandions, par nos députés , ce qui resteroit 
» alors au royaume , puisque nos prédécesseurs 

(i) Les première» conventions avec Pierre Liéone sont rap- 
portées dans Baronîos, anno iiio, J. a, et les actes de Sutri, 
anno 1 1 1 1 , §. 2; msis pour les bien comprendre , il £iat lire 
PetruB Diaconut contin. Chronici Cassinens, Li. IV, c. 35 , 
p. 5i3; et les lettres de Henri V, rapportées par Dodechinut 
Jipp* p. 668 , et abr%ées dans Sigebtrlua Gemblacena. C/ironog. 
p. 861. -V 
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j> ont accordé et livré aux églises presque toutes chjlp. m. 

)) nos propriétés , il répondit que les ecclésias- 1 1 1 1 . 

» tiques se conienteroient des dîmes et des obla- 

» tions , et que le roi reprendroit et retiendroif, 

» pour lui et pour ses successeurs y les terres et 

» les droits régaliens qui furent donnés awx 

» églises par Charles, par Louis, par Othon et 

» par Henri ; nous fîmes répondre que nous ne 

y> voulions pas nous rendre coupables d^une si 

» grande violence et d'un tel sacrilège envers les 

» églises ; mais il assura et promit par serment, 

» que de sa propre autorité il reprendroit tous 

y> ces biens aux églises, et nous les rendroit 

» juridiquement , selon le droit qu'il en avoit. 

» Les nôtres alors déclarèrent que s'il accom- 

)) plissoit ce qu'il promettoit , et qu'il sa voit 

y> cependant ne pouvoir tenir, nous résigne- 

)> rions , comme il le demandoit , les investitures 

y> des églises. ...... Cependant, pour montrer 

> que ce n'étoit pas par notre volonté que nous 
» apportions aucun trouble aux églises du Sei- 
)) gneur , sous les yeux et à l'ouïe de tous, nous 
y> fîmes promulguer ce décret. » C'étoit le'ia 
février 1 1 1 1 , dans la basilique du Vatican , où 
l'empereur et le pape s'étoient réunis pour le 
couronnement , en présence de tout le peuple, 
ce Moi , par la grâce de Dieu , Henri , empereur 
5) auguste des Romains , je donne à saint Pierre , 
D à tous les évêques et abbés , et à toutes le^ 
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CÊikT. m. y> églises , lout ce qae mes prédécesseurs ^ rois 
1 1 1 1. 3» ou empereurs , leur ont concédé on leur ont 
y> livré, et qu'ils ont offert dans Fespérance 
j> d'une rétribution étemelle. Pécheur que je 
1» suis, et redoutant un jugement terrible, je 
j> n'ai garde de vouloir soustraire ces dons à 
yy l'£glise. — Après avoir lu et signé ce décret, 
10 je demandai au seigneur pape d'accomplir ce 
2> qu^il m'avoit promis par la chatte de , nos 
» conventions ; mais comme j'insistois sur cette 
J> demande, tous les fils de l'Eglise, les évêques 
» et les abbés, tant les siens que les nôtres , lui 
}0 résistèrent /fermement et universellement en 
y> face , s'écriant que le décret qu'il avoit promis 
>> (qu'on nous permette de le dire sans offenser 
y> l'Eglise ) étoit hérétique 3 en sorte qu'il n'osa 
» point le proférer. » 

Ainsi donc Pasqual, en même temps qu'il 
somma Henri de renoncer audroit d'investiture^ 
déclara que son clergé ne lui permettoit point 
de résigner les droits régaliens que possédoit 
l'Eglise. Un tumulte violent fut la suite de celte 
contestation qui intcrrompoit là cérémonie du 
couronnement ; Henri , emporté par sa colère , 
fit saisir le pape avec la plus grande partie des 
ecclésiastiques qui l'accompagnoient , et il le 
commit à la garde du patriarche d'Aquilée (i). 

(1) Chron, Monast. Casêin. Lib. IV, c. 58, p« 5i7« — Pan-* 
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Cependant le cardinal de Tosculum et Té vêque cnxv. mi 
d'Oslie s'échappèrent au milieu du tumulte, et , , , i. 
rentrèrent déguisés à^ Rome. Ils excitèrent les 
citoyens à prendre les armes pour la délivrance 
du chef de r£gliae« Le lenilemain, de grand 
matin y les milices romaines sortirent ayec im- 
pétuosité de la ville, et chargèrent courageuse- 
ment les Allemands qui occupoient la cité Léo* 
nine, ou le quartier du Vatican, au*delà du 
Tibre, Henri lui-même courut risque de la vie; 
et son armée aurôit été entièrement défaite, si 
les Rotnains ne s'étoient arrêtés au milieu de 
leur victoire, pour piller lies fuyards. Henri 
profita de celte faute ; il rassembla: un corpd 
d'Allemands et de Lombards, avec lequel il 
chargea les milices romaines, et les renversa 
dans le Tibre, ou les &rça de regagner la ville 
en grand désordre. Cependant il ne crut pas - 
prudent de séjourner auprès d^une cité enne- 
mie^ avec une armée trop foible poor la rëd uire, 
et il se retira en hâte dans la Sabine, emmenant 
Pasqual prisonnier avec lui (i). Ce pape , avec 
six t^rdihaux , fat confiiné pendant soixante et 
mt jours dans la forteresse de Tribupco ; d'autres 
cardinaux furent enfermés dans unautt^ châ- 
teau , ef tes mauvais traitemens ne furent pas 

duîphi PUani vila Paschalis II » p. 557. — Vita Paschalis II ^ 
ex card* dragon, p, ^61. 

(i) C/ironic, Casa in, L. IV, c. 59 , p. 617. 
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€KiF. itk ^ préeédeimnèiit ; noiis conrfamnoas ce que 
iiii, s» nous avons too^oiirs condamné d (i). Les 
zélés catholiques ex^eoîent qae le pape décla- 
rât nul le serment qu'il a voit prêté , qu'il rom* 
pt le traité :qu'il ayoit sigaér^ et qu'il excom- 
muniât l'empereur. D^ les J^ats du saint* 
si^e^ avant de connoitrele jugement de FÉgiisey 
avoient proclamé cette sentencedansles coneiles 
411a. provinciaux ; et , au. commenoement de Tannée 
suivante^ Pasqual fiai obligé ^-poor cette* qn^- 
tion même, de caQttToqfner on éoncile- général 
au palaiji dis Latean^ Ce. eosoile-abolit le privi« 
lége qui avoit été extorqué au pape , et fi^mina 
une excommuniaiti^iL taàite < Henri. Pasqoal 
ne s'opposa pas i cette senteDce , mais il ne la 
confirma pas non plus.. Sous qudqoe odieux 
caractère qiie se fût montré son fenatisnie dm» 
la persécution de H^nri IV, il'.étoit.reli[^ettX 
de bonne foi ^ il en. avoit dotoné^ une preuve, 
lorsqu'il aivoit préposé de céder à Hctnpi Y les 
droits rég^iens^ ilen.doima.une3i6ttveUO) en 
résistant à touÉi^'lea! soBidtaiions'de son dei^^ 
pour annudleriini swmenA que Im- avoit arra« 
ché la viblbn€»«. Henri Y venAra «n Italie en 
,,,6. II 16, pour sBf nMettve en^pessession de l'im- 
mense héritage de. la comtesse Mathilde « nàortê 
le ^4 juillet: de l'année précédente. Ce n'est pas 
que cette princesse n'eût , par un testament de 

(1) Baroniu9 jinnaL ecdes, ad ann, 1 1 1 1 , J. aS. 
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Tannée iioa, donné tou&aes bien3 .prés^ns et cs^p. tu. 
à veuir à l'Égliae romaâie, pour le ^alut de me. 
son âme et des âmes de ses parens; mais ce 
testament ^ où il n'est question que des pro«* 
priétés , et non des fiefs ou des biens régaliens , 
ne fut pas reconnu pour valide (i); l'on dis- 
puta sans doute à une femme le droit de dis- 
poser de ses terres ; et nous verrons y pendafit 
tout le douzième siècle, Tliéritage de la gcmq- 
teâse Mathilde être un sujet de contestation 
entre les, empereurs, et les pap$s< 

Après s'être mis en possession de cette suc- 1117, 
cession, Hensi V afavaiiçd contre Rome , où les 
che& de la noUesse Taillèrent, pour se. venger 

(j) Comme le$ prétentions des papes k la soaveraînetê d'une 
partie de Tltalle n'étoiént fondées que but la donatton de la t;om- 
tesse Mathilde^, iPest ésaéntieFde remà]rqiieËL<|U'il ti'y a pu» 4«lis 
cette' dimatîoA i||i feiii mpt qui iiidi|ae la souv^raiuete y le do- 
moine sur des pays, ou des villes , les dooit^ régaliens , les justices , 
l'hommage des vassaux, rien enQn au-delà d'une simple trans-- 
mission de domaines 'ruraux. « Pro remeaio animœ meee, tl 
yiparerUMâm meonèfn^ ^ dèHi et oit^tlScolas^^iaoctf'P^tii^per 
» in(ôrv^fHum Jfomni. Gregurii Papes f^lf^ omnia bona mta 
» jure proprietario , iam quœ tum habueram , quam ea qùœ in 
» aniea acquisitura eram , sive Jure succeasionîa ,' aivé aiio qao^ 
» cunqae jurèy ad 'me ptrUnenl» et iam- eâ qùm ex %io parte- 
» montium habebam y quam illa quœ in u/tramontanie partibu9 
^ ad me pertinere videbantury eic»'ïi- "La eomtef^e i^voit fait* 
une première donation de ses biens pendant le pontificat de 
Grégoire VII; mais la charte s'en étant perdue, elle' la renon** 
vêla en faveur de Pasqnal II. Cette charte est imprimée après 
Upoema de J>oiilza| Script* IlaL T. V ,. p* 384. 
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«sip. m. de Pasqaal, dont ils avoient à ge plaindre. Henri 

1117. fiit reçu dans la ville avec une espèce de triom* 
phe , tandis que le pontife fugitif se retirait au 
mont Cassin, et ensuite à Bénévent (i). 

Pasqua! , l'année suivante, n'avoit pas encore 
pu rentrer à Rome , lorsqu'il mourut dans un 

1118. âge très-avancé. Tandis que le plus grand nom- 
bre des cardinaux, unis aux évéques, aux séna- 
teurs et aux consuls de Rome , lui donnèrent 
pour successeur Gélase II , la action impériale 
s'efforça de le remplacer par Burdino, arche- 
véquede Bragance, que l'Egiise considère comme 
un antipape^ Gélase , qui n^éîkoit pas lié par un 
serment, comme son prédécesseur, excommu- 
nia l'empereur en recevant la tiare ; puis il se 
retira en France, pour se mettre^ plus complè- 
tement à couvert de la vengeance de Henri. 
Gélase mourut au bout de deux ans ^ et eut 
pour successeur Calixte H. C'est avec celui-ci 
q^e l'empereur, lassé d'une guerre à laquelle il 
ne voyoit point de fin, consentit à traiter* Son 
antipape étoit tombé entre les mains des catho- 
liques, et tous les grands de l'Allemagne le près- 
soient de donner la paix à l'Église et à l'em* 
pire. 

J199. L'accord fut conclu à Worms, où Henri, 
en I laa , avoif assemblé une diète: L'empereur 

(i) Chrome. Monaéi, Caâsineru» là, IV, c 60 et 61^ p. Ss8. 
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céda à l'Église le droit d'investiture , par l'axi- «hip. «r. 
neau et la crosse, s^engageant en même temps à 112a. 
lui restituer toutes les possessions et les biens 
régaliens de saint Pierre , que lui ou son père 
avoient saisis. De son côté, le pape accorda 
à Henri le privilège ^d'exiger que , dans son 
royaume d'Allemagne^ toutes les élections des 
évêques et des abbés se fissent en sa présence, 
.mais sans simonie et sans violence. Le can^ 
didat fut astreint à recevoir de l'empereur 
Finvéstilure des biens régaliens attachés à son 
siège , au moyen de la transmission du sceptre» 
Toutes les excommunications furent levées ; et 
la querelle qui avoit ébranlé toute la chrétienté, 
fut terminée par un expédient si simple , qu'on 
s'étonne au premier abord qu'il n'ait pas été 
trouv^ plus tôt, puisqu'on apparence il conten- 
toit tous les partis. Les droits féodaux étoient 
ainsi séparés de ceux de l'Église, et chacune 
des deux puissances conservoit les prérogatives 
les mieux appropriées à sa nature (i). Mais', 
dans le &it , c^étoit justement une paci^cation 
semblable que les deux partis avoient craint 
jusque alors. Tant l'empereur que le'pape cher- 
choient à confondre les droits spirituels et tem- 

(i) Cardinalèê Aragon, in pila Calixiill, p. 420. — Baronius 
Annal, eceka* ann. 1 laa , J. 11 el seq. p. 149 ^ T. XII. 

TOME !• l4 
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cBAr. ut. porels) pour demeurer maîtres dés uns comme 
J122. deg autres; il fiilldit répuûement d'une longue 
guerre , et l'affôiblissement du fauatisme de 
leurs partisanes, pour que, de part et d'autre, 
ils roulussent accepter des conditions équita- 
bles. 
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CHAPITRE IV. 



Les Grecs , lea Lombards et ha Normands. , du 

■ 

septième au d<m^iàme »iéoie ^ d(m$ VJt^Me 
méridionale* — Républiqms de Napleê , 4e 
€aète et d^Amalji. 

LiEs répuMique^ qui nous oocuporont dans le ^'^' 
reste de cet ouvrage ) ont toutes existé danb la 
parti» septentrionale ou dans le centre de llta-^ 
lie 9 tojitM se sont détocbëes leatement et en 
silenee de Tti^re d'Occident^ à Pombre du* 
quel elles avaient pcis Miissanœ j to«ites jqxA. d & 
le premier établissement de leur liberté aust 
empereurs allemands^ qui chercbèrent ensuite 
à détruire leur propre ouvrage. Mais pendant la 
première itioitiédu moyen âge, des^éi^ueniens 
semblables, «t seulesnent plus ignorés , s'étoient 
passés dans eette partie de Tltalie mëddionale 
qui £>rme saujourd^hm l^ royaume de rilaples. 
Les Tilles de cette contrée, dépendantes alors, 
des souverains de Bys^ce , àvoient de même 
secoué , sans révolution et sans violence , le 
joùg dès empereurs ; de même dl'les avôient 
trouvé dans k liberté un nouveau principe de 
force, et des môyetis de liésislatloe contre les 
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invasions étrangères ; de même elles a voient dû 
à un régime républicain , Un esprit pins actif 
d'entreprise et de commerce. Il nous reste trop 
peu de monumens de leur histoire , pour, que 
nous puissions entreprendre de familiariser nos 
lecteurs avec ces républiques. A peine quelques 
efaroniques grecques et latines naus les font- 
elles entrevoir comme des onrbres ; on né sait 
comment les atteindre ; la nuit qui les entoure 
nous dérobe leurs formes, et nous laisse en 
doute sur leurs actions. Cependant il npus im- 
porte de nous former quelque idée de leurs 
institutions , de leurs succès et de leurs revers, 
pmsque Fexemple que ces républiques donnè- 
rent à l'Italie ne fut point perdu pour Jes villes 
du nord , et que les négocians de Pisé çt de 
Gènes , que nous verrons , dans le chapitre 
suivant, instituer les premiers des gouverne- 
mens libres dans la Toscane etla Ligurie , pui- 
sèrent , peut«étre en .partie à Naplès. ou Amalfi , 
ces sentimens élevés, cette fierté riàpublii^ine 
qu'ils communiquèrent ensuite aux babitans 
de Milan , de Florence , et des villes du centre 
deTItalie. ' ^ 

L'établissement, la puissance^ la division et 
la ruine du grand duché des Lombards de Béné« 
vent , méritent aussi quelque attention de notre 
part. Ce duché continua de se mainleunir avec 
gloire 9 après la défaite et la prison de Désidério, 
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roi Ae Pavic;' il conserva aux Lombards les ^^' *▼• 
droits d'une nàtiofi sourvetainé , trois siècled 
après la fin de leur monarchie; il contribua , 
par ses liaisons avec- lès^ Arabes et les tirées,- à 
introduire dans l'Occident le oommerce, les 
arts et lés sciences des Orientauic * enfin ses 
relatioris avec Naples , Gaète et Amalfi , lient 
étroitement son histoire à belle dé ces républi'» 

Les aventures romanesques , et les, conquêtes 
h peine croyable des Normands , dans les mêmes 
provinces, forment en(:ore un trait important 
de Fhisloire d^Ilafie dans le inoyen: âge ; pet 
événemens appailiennebt j à plu^ d'iin titre ^ 
au stijet que nous tt*aitons-, et comme- ayant 
amené, la destruction des r^ubliques delà 
graiide Grâce , et comme ayant fonde la monar* 
chie desDenx*Sibile9,.dDnt}e sort fut toujours 
lié à celui Hies républiques lombardes et toscanes, 
Noas'chérchérohs donc à faire oonnottre , dans 
ce chapitre, llàistoire de l'Italie -méridionale 
pendant cinq siècles, durant lesquels les répu- 
bliques grecques, les Grecs de Bysancje , les 
Sarrasins , les Lombards et les Normands s'en 
disputèrent la possession. 

Lorsque les Lombards firent la éonqu^te de 
iltaliesur Justin II , en 568, les provinces qui 
demeurèrent aux Grecs , à peine défendues par 
les empereurs, séparées Tune d'avec l'aUjLrey 
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mv. jv. foiblôs et déCopi^ép^ ^ forent presque abân- 
fl0n}iée$ à j^lles^memes». Ai^tbaris-, k tt^isième 
rondes Lombards, depuis Ardoiti^ fitl&.çon* 
ijuête dis J^énéTent $ et tfayer&ant toute l'Italie 
méridionala jqsqti'à il^ggk) ^ il poussa Sqn che- 
val dans les flots , eX &4ppa de sa Iffnpe une 
Co}<mnè eletée daiis la.mér, ens'éçriantîque 
e'éfoii la seule lithite qu'il. reconnut à la mo- 
narchie des Lombards (i). Il établit ensuite, à 
BénéTe^t , utr de ses géaémux, nommé IZoton , 
pour gouverner sa nou^^elle ^nquéi^. Cette 
fêspiéiUUon ^ qu'on rapporte à rann^ S89, est 
TépQqué probable de la fondation da diicbé de 
BéilÊvent ;(a)«;:Çe;:duehé^ «ifUiéf au /centre du 
jroiraomef.actuol^ de Naples ^ • interrompdit la 
GÔmliiQniqatiiin. entre.» les. provint^és' que lès em- 
peceudTS r}i(kbédèiient eneow. Un . oflicier grec , 
iiomtné;pk3irces dermers;,.réâidait^ pour eux , à 
Bavenniô j avec le titré d'0^ârl}ua;.o'ek à lui que 
toufe les: gouverneurs des vijiês d'Italie 'étoient 
subordonnés. Les cités de la Peritapéle et de 
la Marche d^Attcome lui étoîeUtrimpiédiâieiDent 



• » > . « 



(i)' Pâuli Diacohi de Gésiïs lAingobard. Lib. III» c; 3i » 
p. 45i. ' • . > .. .^. . 

(2) Ce point de chronologie» est fort cota testé. Quelques écri- 
vains rsppoTtant la ikomipiitioQ de Zotom à Tannée 56S, on 
même à une époque antevifinre. à rinva^on.d'Aiboin y.il* pré- 
tendent que ce duc commandoit des Lombards auxiliaires a la 
solde de Nar ses. Voyez Camilll Tellegrini disserl, J de ducat u 
Benevêntanô, Rêr, lia/, T. V ,. p. i65. 
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soumises; c'eat lui qui no^imoit les duç^ de ^oif it. 
Rome, les maître^ 4q9 soldat^ de Naples^ et les 
gouyerneurs de l^ Calabre et de I9 Lviçanie. 
Mais le duché de Spolètp ^ qui appartçnoit aux 
Lombards , ouvrait pour eu:^: x^p communica- 
tion , /souvent interrompue « entre l'Italie f pp- 
tentrionale et le duché de Bénévent , tandis qu'il 
séparoit Rpme de fUvenne. Pe U mêoje ma- 
nière, h duché d^ Bénéy^nt sépfiroit lionne et 
Ravfaine de la Çamp^nie, de la Popille^ ^e la 
Calabre , et d^. tQutefi; le^ po^^saions maritimes^ 
des Grecs» jCea dernières f toient dissëininées 
sur le^ cotes, âan^çomxQMpicatîons l'une avec 
jl'autre, si ce n'est par jUlep. . ' 

L^s Grecs étoient mitres. 4^ M ™.^.^» ^^ l^ 
LiQHjbards d4pp|iry9&dç jçgfiriftf iffl?^ 1^ (S^eçs 
étpient timides et fpil^ljos, et le^ hqjÇipan^s.y 
belliquea;^ ^t entreprenants, ^e^ p^^^miers se 
tenoient $|ir la défen^iy^ ; il^ phçrch.oicnt k se 
fortifier ph^a eux, et Ten^pir© wU spp. fspé- 
rance , pour défeiidre Feiî^ii^chat , ^ans Içs ma- 
rais de Ravepqe j pour le d^ché de Ronîp, 4^ns 
le crédit des papes- i^tj^ vieÂUe glpjir^ du iiom 
romain; enfin, ppu^ ]e3 yill<^|) de la Ç^ippanie 
et de la Çalabra, dans leurs murailles, et dans 
l'esprit de liberté des peuples qui furent appelés 
à les défendre (i) ; car les souverains de Con- 

(i) Lorsque Bélmir^ assiégea Naples, nonH»ei:(lem«nt cette 
ville étolt déjà fortifiée , elle étoit dé)à gouvernée et défepduo 
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V 

CH^. iw, stantinople, sansconooître la liberté, la proté- 
gèrent chez leurs sujets occidentaux, potir s'é- 
pargner la peine de régner sur eux. 

C'étoit^avec les armées les plus foibles que 
. Bélisaire avoit conquis l'Italie et l'Afrique. Les 
enfans dégénérés des Romains et des Grées se 
refusoient avec efTroi au service militaire; les 
empereurs ne pouvoient réussir à recruter leurs 
légions , et les conquêtes de Justinien lui forent 
rapidement enlevées ,' parce qu^il ne trouvoit 
point de soldats pour les défendre. Les Grecs, 
jusqu'au moment où ils perdirent leurs posses- 
sions d'Italie , n'y envoyèrent jamais des forces 
suffisantes. Le peu de troupes dont ils pouvoient 
disposer, fortnoît la garnison de Ravenne, et 
Ée càchoit derrière les marécages qui entourent 
cette ville; Leur position éloît heureuse et bien 
choisie ; le 'roi des Lombards ne pou voit ^ sans 
danger, s'avancer vers le midi de l'Italie, en 
les laissant derrière lui, surtout comme une 
nouvelle armée pouyoit débarquer des côtes de 
rilïyrie dans le port de Ravenne, et fermer la 
comm^mication entre Tarmée et les états lom- 
bards: Les villes de la Campanie et de la Calabre 
ne restoient donc exposées qu^aux attaques 
moins redoutables des ducs de Bénévent , tan- 

par les citoyens , qui redoutoîent surtout qu'on ne mît garnison 
chez eujc; Procopiui^ de belio Gotkico, Lrib. I» c. 8, 9 et lo, 
p. 14. 



DU MOYEN AOE. 217 

dis que leur voisinage de la Grèce leur permet- raip. w, 
toit d'eu recevoir des secours journaliers. 

Soit que les Lombards bénéventains fussent 
amollis par le beau climat et les délices de la 
grande Grèce > soit que les Campaniens, les 
ApuUens et les Calabrois, recouvrassent, par 
une vie active , et par Fhabitude de fréquentes. , 

hostilités 9 quelijues restes de la valeur de. leurs 
ancêtres ; après deux ou trois générations , il v 
n'y eut plus une très-grande différence entre 
le courage et les ressources militaires des peuples 
soumis à ces deux dominations. Il ne s'agissoit , 
pour assurer aux Grecs la conservation^ des 
villes maritimes, que d'intéresser leurs habi- 
tana à leur défense , et de rendre aux citoyens 
une patrie; ç'auroit pu être l'œuvre tic la poli- 
tique, ce fut probableiiaent celle. de la foiblesse 
ou du hasard. L'empereur se relâcha un peu 
de ses droits , et dès lors les institutions muni- 
cipales, qui n'a voient jamais été abolies , et qui 
étoient toutes républicaines, reprirent leur 
ancienne force. 

La république romaine avoit formé les gou- 
vernemeris municipaux et ceux des colonies 
sur son propre modèle; dans quelques cités 
seulement, elle avoit conservé des institutions 
plus anciennes encore , mais toujours également ^^ 
républicaines ; . les empereurs n'a voient point 
pris ombrage de cet esprit et de ces formes iin-: 
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puissantes qui siabsistoient- obscurément dans 
les petites villes* Deax siècles après l'asservis- 
seraent absolu de la Grèce, on trouvoit encore, 
dans nie d^Ëubée , des assemblées du peuple 
qui jugeoient et portoient des lois, des déma- 
gogues , des agitateurs 9 et toutea les institutions 
comme les abu s de la plus absolue démocratie ( 1 ). 
Les constitutions municipales au:(quelles Rome 
avoit servi de modèle, se conservèrent plus 
Jong-temps encore , parce qu'elles s'accordoient 
mieux avec les lois générales* Elles durent 
même survivre k Tempire d'Occideiit , d'autant 
plus que ^empereur IMajorieji , dans la dernière 
•période de l'existence de cet empire^ ^voit ré- 
tabli et raffermi l'admimsiration républicaine 
des villes et des municipaliiés (^). 

A la fin du sixième Mècle , les Grecs possé- 
doient enjcorç quelques villes dans la Lucanie 
ou Basilicate , l'ancienne Calabre pu terre d'O- 
trante , et le Brutium ou nouvelle Calabre ulté- 
rieure (3). Plus tard, ils conquirent de non- 

(f) De Tan So à Fan 60 de notre ère. Dion. Chrysostâme» 
Diacoura aur la vie champêtre. A p. Cousin Despréaux , Uial, de 
la Grèce , Liv. LXVI , T. XV , p. 399. 

(a) De 467 à 46]. T^ovelle de MajorUn, Code Théodosien 
ad fin. T. V, p. 34. — Gibbon» Décline jind fall y c. 36, 
T.VI,p. 141.' ~^ ' 

(3) Camilli Pellêgrini de dueatu Benevtnkmo , dissert. Vy 
VI et m. Jter. Ital. T. V, p, i75-.i8f. 
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veau sur les ^Lombarda la terre de fiari et la 
Capitanate. Leurs plus fortes villes , dans ces 
provinces , étoient Otrante , Gallipoli , Ros- 
sano (i), Re^io , Girace, San4a*Severina et 
CrolQne f^). M^is ils avQient apsai conservé 
dans la Qàmpanie ou terre de Labour, deux 
petites provinces maritimes^ reasçrrées entre 
nne chaîne de montagnes et le rivage , et for- 
tifiées par la nature; c'éloient le duché de Goète 
et celui dp Naples. Le premier, situé entre le 
Cécube et le Massique , ces monts qu'Horace a 
rendus &Qieux, s'étend oit sur une côte pri-^ 
yilégiéc , qù le voyageur , en venant de Rome , 
rencontre les premiers orangers , les aloès, les 
caqta^ suspendus /auK rochers^ et toute la vé- 
gé^t^lfon africaine (3). La ville djp Gaète, bâtie 
sur une montagne aride et escairpée , qui s'élève 
au itiilieu des eau^^ et qui n'est unie auconti- 
nent que par une langue de terre basse, avoit 
été foftifi^e aisément , de iiianière à la rendre 
prcsrqujè imprenable, Lc\s Grecs , pppuyés par 
cette fprleresse , défendoient lep gorges dltri 
et d-e Fondi, et Ja plaine fertile, du Garigljiano. 
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(i) Çonstanl. Porphyro^enet. de jédininUtral, Imperii P. II, 
c. 37 , p. 68. — Bysant. Bd. fen. T. XXII. 

(a) Idem, cfe ThemqUtiit^. j[4. JJ, T. X, p. 22. 

(5) Terradnoy-oti celte riche vé^étalioit se pré«ço(e ppur la 
première fois, >était la' TÎllela {iloe ooeideaUle du dacbé do 

Gaèle. Camilîo JPeNê^ni , d^e. f^, p. 173. » 
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A nne journée de distance, le duché de Naples ,' 
proprement dit , comprenoit seulement la cote 
sans cesse travaillée par des feux souterrains , 
qui s'étend deCumesàPompéia, entre le volcan 
éteint de la Solfatara, et le volcan nouveau du 
Vésuve, qui la séparent du reste de la terre de 
tabour. Mais pendant quelques siècles, on con- 
sidéra tout le promontoire de Sorrento comme 
faisant partie du duché de Naples. Cest nne 
presqu'île située entre les golfes de Salerne et de 
Naples; elle est couverte par un amas de mon- 
tagnes, au travers desquelles aucune route n'est 
tracée ou n'est praticable. De richeà villages , 
bâtis sur le penchant de ces montagnes, sont 
suspendus au-dessus de la mer ; deux villes, 
Sorrento et Amalfi, occupent, l'une au cou- 
chant, l'autre au levant , le fond de deux bas- 
sins étroits, dont les approches sont tellement 
fermées par des monts esqarpés , qu'il est presque 
impossible d'y parvenir autrement que par 
mer (i). Ce furent les deux duchés de Gaète et 
de Naples, qui , plus éloignés de l'empire et de 
ses officiers, réussirent le plus complètement à 
se donner un gouvernement républicain. Cha- 
cune des villes avoit une municipalité , peut- 

(i) Je n'ai trouvé dans le pays ancnn guide qui voulàt me 
^îondaire an travers de ces montagnes; cefpen^antr nous verrons 
dans cette histoire qae quelqaes armées les ont traversées ; une 
entre autres de Roger P', roi de Sicile^ en it35» 
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être formée sur le modèle de la constitution 
romaine , peut-être conservée depuis le temps 
des républiques de la grande Grèce. Les magis- 
trats étoient élus par les citoyens, dans une 
assemblée annuelle, et le peuple pourvoyoit par 
des taxes qu'il s'imposoit lui-même, aux dé- 
penses qui n'a voient pour but que son propre 
avantage^ tandis que le produit des impôts pu- 
blics étoit transporté presque en entier à Con* 
stantinople. 

Les villes avoient été soigneusement fortifiées 
par les empereurs ; mais pour que les bourgeois 
défendissent leurs murailles, il £dloit qu'ils 
formassent une milice. Déjà ils s'étoient assem- 
blés pour des offices civils ; ils se donnèrent 
aussi des liens militaires^ ils élurent leurs capi- 
taines, ils se soumirent volontairement aux 
règles de la discipline , ils sentirent combien 
ils étoient intéressés à défendre, sous des chefs 
■ en qui ils avoient confiance , leurs personnes et 
leurs propriétés. C'est ainsi qu'ils devinrent 
vraiment citoyens. 

Pendant le septième et le commencement du 
huitième siècle, l'exarque de Ravenne nomma 
le premier magistrat ou duc des principales 
villes maritimes (i). Mais, après que Ravenne 

(0 Conâtani' Forphyrog. eU Adminialn Imperiù P. Il, c. 97 » 
p. 68. 
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cHAr. ir, eut été prise par les Lombards , le gouvernement 
des villes grecques fut partagé entre le duc ou 
maître des soldats de Naples ^ et le patrice de 
Sicile. Ces deux officiers forent nommés par 
Fempereur, jusqu^au dixième siècle (i). Plus 
tard enfin, le maître des soldats de Naples fut 
élu par les suffrages de ses concitoyens. 

Durant les cinq siècles qui renferment toute 
l'existence des républiques de la Campanie, 
celles-ci furent presque constamment appelées 
à combattre ïes Lombai*ds, maîtres du dachéde 
Bénévent. Mais pendant trois siècles, ces guerres 
ne nous sont indiquées, par un petit nombre 
de monumens historiques , que d'une manière 
sommaire et confuse. Il ne nous resie aucun 
historien ancien de ces villes grecques ; les Lom- 
bards bénéventains ont eu quelques écrivains 
de chroniques, mais seulement dans le dixième 
siècle , et leurs récits ne commencent qu'avec le 
- règne deCharlemagne. Au reste nous ne devons 
guère regretter de plus amples détails ; la foi- 
blesse des deux peuples ennemis, et la nature 
du pays qu'ils occu poîent , les forçoient a limiter 
leurs expéditions à quelques attaques conli*e les 
châteaux ou les vidages situés sur les môhlagnes; 
s'ils ne réussissoient pas à s'emparer de ces châ- 
teaux par un coup de main, comme ils ne se 

(i) Camillo Pellegr'mi de ducatu Renev, dissert, V , p. ï75. 



DU MOYEN AGfî. 2a3 

sentoient point en état d'en poursuivre le siège , 
les principaux guerriers sai^soient quelque 
occasion de faire preuve de bravoure , par un 
combat singulier, ou une incursion hardie chess 
les ennemis , puis ils se retiroient en kâte. Les 
Lombards s'avancèrent à plusieurs reprises , 
jusque sous les murs de Naples, de Gaète ou 
d'Amalfi ; les Grecs n'entreprenoient point dans 
ces occasions d'empêcher l'ennemi de pénétrer 
dans leurs campagnes ; mais les villageois s'en- 
fermoient dans Imirs ehâteau:x: , et les bourgeois 
se retiroient derrière leurs murailles ; et comme, 
avant l'invention de l'artillerie y lés moyens 
d'attaquer les places n'étoient point propor- 
tionnés aux moyens de les défendre , comme la 
famine seule pouvoit les réduire, ou la lâcheté 
les &ire rejidre , toutes les attaques des Lom- 
bard» furent constamment repoussé^. 

II y avoit déjà cent cinquante ans que les du- 
chés de Naples et de Gaète maintenoient leur 
indépendance au miUeu des Lombards béné- 
ven tains, lorsque Léon-'l'Isauiien, en s'efforçant 
d'abolir dans ses états le culte des images, aliéna 
ses sujets d'Italie ,vet perdit ufiê partie des pro- 
vinces qu'il possédoit dans cette contrée. Le duc 
de Naples , Exiiaratus , s'efforça de secoiider 
l'empereur dans sa juridiction ; mais les Na- 
politains étoient fortement attachés à leur su- 
perstition ; ils se révoltèrent ; le pape Gré- 



CBAP. IT^ 



aa4 HISTOIRE DfiS RÉPUB*. ITALIENNES 

cHAP.^iv. goire II, ayant accusé leur duc d'être entré 
. dans un complot pour le &ire assassiner , ils 
massacrèrent ce duc, ainsi que son fils; ils 
renvoyèrent le duc Pierre , nommé à Constan- 
tinople pour lui succéder; ils forcèrent le pa- 
triée Eutychius à jurer qu'il n'entreprendroit 
rien contre le pape , et ils s'engagèrent avec les 
Romains et le roi des Lombards , à défendre le 
successeur de saint Pierre envers et contre 
tous (i). Cependant ils ne cessèrent point de 
reconnoitre la suzeraineté des empereurs d'O- 
rient; et comme ceux-ci, à qui la même que- 
relle avoit déjà fait perdre Fexarchat de Rà- 
venne , sentirent qu'il étoit prudent de fermer 
les yeux sur la contiouation du culte des ima- 
ges , les Napolitains ne firent point difficulté 
d'installer le nouveau duc qui leur fut envoyé 
de Constantinople ; seulement le schisme re-^ 
lâcha toujours plus le lien qui unissoit les villes 
de laCampanie à l'empire, et l'esprit républi- 
cain fit dans ces villes d^ plus^ rapides progrès. 
La monarchie des Lombards fut détruite en 
774 > par Charlemagne; Arichis, alors duc de 
Bénévent, étoit gendre de Désidério , le dernier 
roi ; il ne voulut point reconnoitre le nouveau 
souverain de l'Italie; et le premier entre les 
seigneurs bénéventains , il se déclara prince 

(1) JnaaL Bihlioth. de viia Gregorii i/, p. 1 56, T. m, P. I. 
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indépendant , se fit couronner par les évéques gbap. zt« 
de sa principauté , et reçut d'eux Fonciion sa-^ 
crée. Il conclut en même temps un traité de 
paix avec les Napolitains, pour se U'ouver mieux 
en état de se défendre contre Pépin, fils de 
Charlemagne , alors roi d'Italie y qui se prépa* 
roit à poursuivre les Lombards dans le duché 
de Bénévent. Cependant, après une guerre mal- 
heureuse , il fut forcé de céder à son tour , de 
se reconnoître tributaire de Fempire d'Occi- 
dent y et de livrer son propre fils Grimoald , en 
otage à Charlemagne (i). Depuis que les L(mi- 
bards étoient opprimés, l'empereur d'Orient 
hs a voit pris sous sa protection, et il a voit 
accueilli, à sa cour Adelgi^e , fils de leur dernier 
roi. Le duc de Bénévent, pour se mettre à portée 
de r^ecevoir aussi des secours de Constantinople, 
fortifia Salerne , le seul port de mer qu'il eût 
dans ses états, et fit dans cette ville sa résidence ^ 
habituelle (a). 

Grimoald succéda au duc de Bénévent^ son 787- 
père , et Charlemagne lui permit de régner à 
Bénévent, sous condition que les Lombards , 

(i) Erchemperlus monachus CasainenSé HisU Langob^ Btne" 
venli , c. 2 et 3 , p. aSy , T. Il , Her, liai, 

(2) JErchemp. c. 4 , p. 258. — Anonymua Sahrnlian, apud 
Cam. PeUeg, p. 287 , T. Il , P. I. ^- Le port de Salerne est 
proprement à Viétri , à deux milles au couchant de la ville , car 
la rade même de Salerne est trés^mauvaise. 

TOMB I. î 5 
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CHIP. iT. ses sujets, raseroient leurs barbes; qn'en tête 
des actes et sur les monnoies du duché , on in- 
scriroit le nom de Charlemagne ; et que les for- 
tifications de Saleme^ d'Acérenza et de Gonza 
seroient renversées (r). Ce traité ne fat pas long- 
temps observé ; Grimoald et Pépin, fils de Char- 
lemagne, étotent du même âge; une rivalité de 
gloire les excitoit aux combats ; et Grimoald , 
réduit aux seules forces de son duché , mais as- 
suré de FafiPection de son peuple , sut profiler 
avec habileté du pays montagneux qu'il avoit à 
défendre, des fortifications des viUes et du cli-* 
mat du midi , meurtrier pour les armées fran- 
çaises , il repoussa les attaques de l'empereur 
d'Occident , et ne fut jamais soumis (a)., 

Un autre Grimoald succéda au premier , et 
maintint l'indépendance de Bénévent pendant 
le reste du règne de Charlemagne (3). Â la mort 

(i) Erchempertua Monach, c«4» p. a3S. 

(a) Erchêtnp, c. 5 , p. aSS. — Grimoald , pour toute réponse 
aux sommations- de Pépin » loi envoya ce distique latin : 

lÀber et ingenuus sum nattu utroque parente • 

Semper e. o liber credo tuente Deo. ^ 

(3) Ce second Grimoald portoit un surnom allemand , Store 
Seitz , proprement, le Trouble ^ siégea , et ce nom popalarre, 
qui lui avoit été donné au^emps oii il rempUssoit encore l'office 
de maitre ^es cérémonies y, peut-être i la cour de son prédéce»- 
•eur y nous fait connoltre que la langue teutonique étoit encore 
parlée par les Lombards de Bénévent dans le neuvième siècle. 
' jénonym» SaitrniUm. Pamlipom. c. 29, T. II, P. II, p. r^S. 
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àù cet emperear , la foiblesse de ses successeurs oup. !▼. 
auroit pu donner aux ducs de Bénévent Fûcca- 
sion d'étendre leurs états par des conquêtes, 
mais à cette même époque, ce duché commençoit 
à être gouverné par des tyrans qui , en perdant 
Taffectioii du peuple, perdirei^t aussi toutes 
leurs forces. Grimoald II fut tué par ses sujets 
réyoltés , et ceux-ci lui donnèrent pour succes- 
seur, en 817, un réfugié de Spolète, nommé 
Sicon, qui, au temps de la conquête de Char- 
lemagne, a voit demandé un asile au duc de 
Bénévent, et que Grimoald P' avoit fait comte 
d'Acéren2a(i)* 

Ce nouveau prince étoit allié du duc Théo- s 18, 
dore , qui gouvernoit Naples à cetle époque , et 
c'étoit avec Faide de celui-ci qu'il s'étoit emparé 
de l'autorité suprême. Mais le peuple de Naples^ 
mécontent de son premier magistrat , le chassa 
de la ville , et lui donna pour successeur un de 
ses compatrioles nommé Etienne (a). Théodore 
se réfugia auprès de Sicon , dont il implora le 
secours , et le prince de Bénévent accourut avec 8a6-83o* 
toutes ses forces , pour mettre le siège devant 
Naples. Les Napolitains , réduits aux milices de 
leur duché, ne pouvoient opposera des ennemis 
infiniment plus nombreux , que leur courage et 

(i) Ânonymi SalerniL Paralip, c. 55 , p. igS, 

(a) Johannia Diaconi Chronicon epiacop* J^eapoL ecQhs* 
T, X, P. U,p. 5i3. 
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oAàP. iT, leurs murailles. Ces murailles furent ébranlée^ 
parle bélier, une large brèche ouvrit la ville 
aux assiégeahs , et les Napolitains, désespérés ^ 
sentirent Fimpossibilité de se maintenir davan- 
tage. La nuit approchoit , et devoit amener à sa 
suite,, le massacre, le pillage, et toutes les hor- 
reurs qu'éprouve une ville prise d'assaut. Leur 
duc, Etienne, avoit une mère et deux fils, 
dignes d'une république plus heureuse; ils 
accourent auprès de lui, et supplient le chef de 
leur famille et de l'état, de se montrer le père de 
leurs concitoyens , plutôt que le leur , et de les 
sacrifier au bien public. Une députation est 
envoyée au prince deBénévent; on lui repré- 
sente que la ville est désormais entre ses mains, 
que s'il l'épargne , elle deviendra le plus beau 
fleuron de sa couronne ; que si, au contraire, 
il lui livre un dernier assaut à la fin de la jour- 
née, il ne pourra réprimer ses soldats, ni sauver 
Naples du massacre , du pillage et de l'incendiC; 
car les assiégés les provoqueroient par une dé- 
fense désespérée ; on le somme , pour sa gloire 
même, d'attendre que le soleil éclaire son 
triomphe ; on le supplie d'épargner des malheu- 
reux qui ne demandent pour se rendre que le 
court délai d'une nuit ; et , comme gage de leur 
soumission prochaine, on lui présente au nom 
du duc Etienne, tout ce qu'il avoit de plus 
cher , sa mère et ses deux enfans. Sicon accepte 
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ces otages et fait sonner la retraite , se réservant <«af. iv. 
d'entrer dans la ville avec le point du jour (i). 

Cependant Etienne assemble ses guerriers et 
ses concitoyens, ce Je ne suis plus maître deô sol- 
y> dats, leur dit-il; j'ai perdu cç titre glorieux, 
» au moment où j'ai pu consentir à soumeltre 
» votre patrie au joug des Bénéventains. Je Fai . 
)> promis, mais je n'ai pu vous lier par mes 
7> promesses. Vous êtes libres , élisez un nou- 
)> veau chef, et que, plus heureux que moi, 
)> il relève vos murailles , et vous conduise à la 
)) victoire.» Etienne, ayant ainsi parlé, sortit 
de Naples , dévouant sa tête à la vengeance de 
Tennemi. Il fut tué par les soldats de Sicon, 
devant une église de sainte Stéphanie (2). 

Les Napolitains, cependant, saluèrent un de 
leurs chefs, nommé Bon, du titre de maitre 
des soldats ; par ses ordres , les femmes , les en- 
fans , les' vieillards , se joignant aux guerriers , 
travaillèrent avec tant d'ardeur, pendant la 
nuit, à relever leurs murailles, et à les couvrir 
d'un fossé , que lorsque Sicon se présenta , le 
lendemain matin , à la tête de ses troupes ,' il 
reconnut qu'il étoit impossible d'enlever la brè- 
che par un assaut. 

(i) Erchempenua monach, Casain» Htsi, Langoh. Senevent. 
c. 10, p. iiSg. — Giannofte, Jâloria civile del regno di Napoli^ 

tl. VI, C. 6y |>* 517. 

(3) Johann, Diaconus Ckn JSpiso, Neap. p. 3i3. 
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Les Napolitains , aDandonnés des Grecs , 
avoient, sur^ ces entrefaites, sollicite les se- 
cours de Louis-Ie-Débonnaire , empereur d'Oc- 
xîident. Ils reçurent de lui quelques renforts, 
qui les aidèrent à soutenir long-temps encore 
le siégç ; et , lorsque Sioon commcnçoit à se re- 
buter» ils engagèrent ce prince à leur accorder la 
paix>^ pour prix d^ s£i modération ils lui promi- 
rent ijin tjribut,.et lui livrèrent les reliques de 
saint Janvier, dont le corps, enlevé à la basi- 
lique de Naples, fut transféré en pompe à la 
calliédralei de Bénévent (i). 

Peu d'apTiées après, Sorrento, Tune des prin- 
.cipales viUesîdu duché de ISfapl.ea', fut, à ce 
qu'as§ure une légende, délivrée d'un siège non 
moins formidable, par Fintervention miracu- 
leuse du saint son patron. Mais Texpédient dont 
Fagent céleste fit usage, n'a pas toute la noblesse 
et toute la générosité de , celui qu'employa le 
duc patriote. ,Sicard avpit succédé dans la prin- 
cipauté de Bénévent à son père Sicon; et , soit 
que les Napolitains ne payassent pas exactement 
le tribut qui leur éloit imposé, sçit que Fhu- 
meur inquiète de Sicard lui fît désirer la guerre, 
ce prince parcourut et dévasta les terres du 



(]) Anonymi Salerniian» fragn^' <ip» CamilL Peîhg* p. 290- 
— L>eo Oêiienaia, Chronic* monadU Caêai/fena.sLb, I,cap. .iio, 
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duché de Naples ; s'arrêtant ensuite devant cmap. ir. 
Sorrento , il réduisit cette ville aux dernières 
extrémités. Une nuit , comme il méditoit sur les 
moyens d'assurer sa conquête , l'ombre de saint 
Antonin , jadis abbé de Sorrento, apparut de- 
vant lui. L'homme de Dieu portoit en ses mains 
un bâtonnoueux, Avant de parler, il s'en servit 
pour frapper de cinq ou six coups les larges 
épaules du duc de Bénévent ; puis il ajouta 
d'une voix terrible : (n Subis la juste punition 
y> des tourmens que tu causes à mon troupeau , 
y> et soumets-toi, mécréant, au pouvoir du ciel 
» et de ses saints ». H levoit de nouveau son 
bâton , et alloit recommencer son divin mini- 
stère, lorsque Sicard, prosterné aux pieds de • 
l'ombre vraiment redoutable , jura qu'il respec- 
teroit désormais les fidèles de saint Antonin. 
En efiet, dès que le jour parut, il se hâta de 
se retirer avec son armée (i). Quel que soit le 
degré de croyance qu'on accorde à cette légende, 
du moins est-il certain que Sicard cpnclut , eu 
836, avec l'évêque, le maître des soldats et l'état 
de Naples, un traité de paix qui nous a été con- 
servé. Cet état, dans le traité, est appelé la ré- 
publique, par opposition aux pays soumis à la 

(i) Acla Sanctorum , apptd BoUandUtaB in viia aancU Jn- 
tonini abbatia Surrentini ad diem 14 febn Muratari Annali 
cC'Itaîia , A. 837. 
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CBAP. ir. domination lombarde , qui sont appelés états 
du prince (i). 

Pour obtenir la paix de Sicard, André, maître 
des soldats de Naples , avoit eu recours à un 
moyen bien dangereux , qui fut d^un funeste 
exemple pour tonte lltalie méridionale. Privé de 
l'appui des empereurs grecs , il avoit eu recours 
aux barbares , et il avoit appelé les-Sarrasins de 
Sicile à son aide (2). Depuis peu d'années , les 
Musulmans avoient établi une colonie mili- 
taire dans cette île. Un Grec, nommé Euplié- 
mius, après avoir enlevé une religieuse dcmt il 
ëtoit amoureux, se voyant poursuivi par le 
patrice de Sicile , avoit été chercher un asile 
eu Afrique; il avoit fait connoître aux Sarra- 
sins les moyens de s'emparer de la Sicile , et il 
étoit revenu dans cette île , en 8a8 , avec une 
armée d'Arabes, qui en avoient entrepris la 
conquête (3). Les Sarrasins étoient, à cette 
époque, de beaucoup supérieurs aux Grecs, 
pour le courage et les talens militaires; ils leur 
avoient enlevé presque toute TAsie , TÉgyptc 
et r Afrique, et, plus tard, Tîle de Crète et 
plusieurs îles de l'Archipel; ils avoient conquis 

(1) y oyez ce traité apud Camill, Pellegr» sous le titre de 
Capiiulnre principia SicardL T. II » p. 356. 

(2) Johannis Diaconi Chron» epiac^ Neapol, p. 014. 

(3) Georgii Cedreni HiaU compend. T. VIII, Byz^ Vtp^ 
p«4o3. — Anonytnù&àlQmit^ Faralipom. c. ^5 , p. aoS» 
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r Espagne sur les Visigolhs ; et Fenlhousiasme cbap. it. 
religieux et militaire , qui commençoit à s'étein- 
dre en Arabie et en Syrie, enflammoit toujours 
les Masnlnians sur les frontières de leur em- 
pire, et les poussqit à de nouvelles conquêtes. 
Dès que les Sarrasins eurent mis le pied en Si- 
cile , ils y acquirent la prépondérance sur les 
troupes de Michael-le-Bègae , qui régnoit alors 
à Constantinople , et sur celles de Théophile , 
son fils et son successeur. En 83 1 , le patrice 
Théodotus fut tué dans un combjit , et les Ara- 
bes s'emparèrent de la ville de Messine ; Tannée 
suivante ils se rendirent maîtres de Palermé, et 
ils commencèrent dès lors à infester , par leurs 
ravages , les côtes de l'Italie. Cependant , aussi 
long- temps que Sicard vécut, ils ne purent 
faire aucune conquête dans ces provinces. 

Sicard nous est représenté comme ayant joint 
une grande bravoure à beaucoup de vices qui 
le rendirent odieux à ses sujets. Le premier des 
princes lombards , il força la ville d'Amalfi à 
Teconnoître sa domination. La guerre entre les 
deux peuples n'eut d'autre motif que la posses- 
sion des reliques de sainte Triphoraène , pa- 
trone d'Amalfi. Sicard , dont la dissolution , la 
cruauté et les sacrilèges n'avoient fait que re- 
doubler le zèle religieux, et qui étoit animé 
d'un ardent désir de racheter ses péchés et pasir 
ses et futurs , cherchoit à tout prix à rassem- 
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CHÂP. IV. bler des reliques , pour en orner la cathédrale 
de Bénévent ; il avoit déjà forcé les Napolitains 
à lui céder celles de saint Janvier; il a voit en- 
suite enlevé^ aux îles de Lipari, celles de saint 
Barthélemi; et il déclara la guerre à la ville 
d'Amalfi , pour obtenir celles de sainte Tripho* 
mène. La petite république d^Amalfi , qui rele- 
voit encore de Naples , étoit alors divisée par 
des factions qui l'a voient afFoiblie , en sorte 
qu'elle n'opposa pasvune longue résistance aux 
armes de Sicard. Ce prince, après s'en être 
rendu maître, non - seulement dépouilla le 
sanctuaire des châsses qui faisoient l'objet de 
son ambition , il força de plus tous les habitaus 
à le suivre à Salerne, et , dans le but de les unir 
pour jamais à son peuple , il leur fit contracter 
des mariages avec ses sujets , et leur accorda les 
mêmes droits qu'aux Lombards (i). 

Sicard , cependant , avoit aliéné le clergé de 
ses états par ses sacrilèges ; la noblesse, d'abord 
par des intrigues galantes, et ensuite par l'or- 
gueil insupportable de sa femme ; le peuple 
enfin par de sanglantes exécutions. Il avoit 
confiné dans une prison , à Tarente, son frère 
S39. Siconolfe , contre lequel il avoit conçu de la ja- 
lousie. N'étant plus entouré que d'ennemis se- 

(i) Jnonymi SaUmiL Faralipom. cap. 58«6o, p. 317.— 
Chronici AinalfiUmi frag. ap, Muratori aniiq, liai, med. œri- 
T* I, c. 3 et 4» p. aôS. 
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cretûy il fat assailli dans une partie de chasse nu?, m 
près de Bénévent , et massacré par des conju* 
rés ; les faabitaTis de cette dernière ville désignè- 
rent , pour lui succéder, Raddchise^ son tré* 
sorier (r). , 

Dès que la nouvelle de la mort de Sicard eut - 
été apportée à Salerne , les habit ans d'Âmalfi , 
qui s'y trouvoient presque seuls , car les Saler- 
nitains étoient alors occupés de leurs récoltes, 
coururent au port, et chargèrent les vaisseaux 
qu'ils y trouvèrent ,« des dépouilles des temples 
et des maisons , pour se dédommager du pillage 
qu'Amalfi avoit éprouvé peir d'années aupara- 
vant ; ils retournèrent en triomphe à leur an- 
cienne patrie, et se hâtèrent d'en relever les 
fortifitations. C'est depuis cette époque que les 
Amalfitains s'affranchirent entièrement de la. 
suzeraineté du maître des soldats de Naples^ et 
qu'ils commencèrent à se gouverner en répu- 
blique indépendante (a). 

Les Salernitains cependant ne voulurent, 
point reconnoître pour prince, Radelchise, que 
les Bénéventains avoient élu ; et plutôt que de 
se soumettre' à lui , ils aimèrent mieux se ré- 
concilier avec les habitans d'Amalii y ils pro- 

(i) Anonymi SalerniL Paralip. ç. 62, ]^. aig. — Erchem^ 
•perlas Monachus ^ c. i3|p. 340. 

(a) Anonymi Saîernilani Taralipomena^ c, 63, p. aao. /- 



\ 



2% HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

cuAp. IV. mirent à ceux-ci la paix et le pardon de la 
dernière injure, pourvu que lés Amâlfitains 
voulussent les aider de leurs vaisseaux , à met- 
tre en liberté l'héritier légitime de la pririci* 
pauté , Siconolfe , frère de Sicard , qu'on sa voit 
être prisonnier à Tarente. 

Quelques vaisseaux marchands , montés par 
des citoyens des deux villes, firent voile en 
effet de laxade d'Amalfi pour Tarente. Les mar- 
chands se répandirent le soir dans les rues de 
cette dernière ville , en demandant à haute voix , 
selon l'usage de ces temps-là , qu'on' leur donnât 
rhospîtalité. Quelques-uns d'entre eux furent 
admis , comme ils l'a voient espéré , par les geô- 
liers de Siconolfe. « Nous avons une chambre 
y> balaj^ée, dirent ceux-ci ; logez chez lïbus, et 
* )) si demain vous nous faites un présent ,"nous 
y> en serons reconnoissans ». C'eàt presque ainsi 
qu'aujourd'hui encfore les voyageurs sont logés 
dans les mêmes provinces^ Les Salernitains 
firent acheter du vin et des provisions par leurs 
hôtes ; ils les encouragèrent à faire bonne chère, 
et lorsque les geôliers furent plongés dans le 
sommeil de l'ivresse , les Salernitains délivré-* 
rent Siconolfe , et , le faisant embarquer aussitôt, 
ils le conduisirent à Salerne (i). 

L'élection simultanée de ces deux princes, 

(i) Jnonymi SalernUani Paralipom. c. 63 et 64, p. aai. 



\^ 
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Radelchise à Bénévent , et Siconolfe à Salerne , <^«^- ^• 
fut la cause de longues guerres civiles, du par- 
tage, de VafFoiblissement , et au bout de deux 
siècles , de la ruine de la nation lombarde , dans 
le midi de l'Italie. Radelchise appela les Sarrasins 
à sou secours , et les cantonna dans le voisinage 
de Bari, dont ces auxiliaires infidèles s'emparè- 
rent bientôt. Siconolfe se crut autorisé à faire 
usage des mêmes armes; il fit venir d'£spagt\e 
d^au très Sarrasins, de la secte des Aglabites en- 
nemis des Sarrasins d'Afrique. Ce furent pro- 
probablement les Aglabites de Siconolfe qui 
s'emparèrent de Tarent e , et qui ravagèrent les 
Calabres (i). 

Les princes de Salerne et de Bénévent, unis- 
sant dans leurs armées ces troupes musulmanes 
à leurs sujets lombards, se firent une guerre 
cruelle, durant laquelle les campagnes furent 
ravagées et les villes pillées par les Arabes, 
sans que chaque prince osât réprimer la bar- 
barie de ses farouches alliés, et sans que leur 
aide lui assurât la victoire. Siconolfe engagea 
Guido-1' Ancien , duc de Spolète , et français 
d'origine , à venir à son aide avec une armée j 
et ce seigneur , selon les mœurs de sa nation , dit 
Ërchempert, s'enrichit aux dépens des deux 
princes, auxquels il vendit.touiT à tour sa pro- 

V 

(i) Erch€mp€rU Chronic^ c. 17, ]^. 34 u 
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i^AT. rr. teciion (i). Enfin, par Fentremise de Gaido, 
et sous la protection de remperenr Louis II , 
un traité de partage du duché de BénéTent , 
entre les deux compétiteurs , fut arrêté en 85i. 
Tarente, Cosenza, Gipoue, Sora, aTec leurs 
dépendances , et la moitié du comté d'Acé- 
renza, c^est-à-dire, toutes les provinces du 
royaume actuel de Naples, qui sont situées 
sur la mer Méditerranée, à la réserve de la 
Calabre ultérieure, et des duchés de Naples 
et Gaète , furent cédées au prince de Salerne ,* 
celui de Bénévent se réserva l'autre moitié de 
la principauté, qui, à la réserve de la terre 
d'Otrante , comprenoit tout le reste du royaume 
de Naples, du côté de l'Adriatique. La Limite 
des deux états fut placée à ^ale distance entre 
Bénévent et Salerne, et Bénévent et Capoue. 
Les deux princes , après ce partage , s'enga- 
gèrent à chasser , de concert , les Sarrasins de 
leurs états (2). 

Mais ni l'un ni l'autre n'étoit assez puissant 
pour réparer le dommage qu'il' avoit occa- 
sionné. Tous deux moururent peu après le 
traité de partage ; et , les Lombards ayant con- 
servé dans le duché de Bénévent , le droit d'élire 

(i) Erchêmperiua monach . Càsain, c. 1 7 , p. 34 1 . — Anonym. 
SalerniUmuë Paralip. c. 67 , p. aa3. 

(a) Capilulare Radelchiai princêp. BeneverHani de diviaiont, 
principe apud Camille Peîhg. T. II) p. a6o. 
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leurs souverains, comme ils l'avoient exercé c«a*. it. 
dans le royaume de Pavie , les deux priDci- 
pautés ne restèrent point dans la famille de 
Radelchise ni de Siconolfe , et s'afîbiblirent par 
de nouveaux partages. Landolfe , comte de 
Capoue, se rendit indépendant; son exemple 
fut suivi en partie par d'autres comtes; et les 
princes lombards , réduits à la souveraineté 
d^une seule ville , et affoiblis -par de petites 
guerres et de petites intrigues , rentrèrent dans 
une obscurité d'où il se^oit difficile et peu avan- 
tageux de les tirer. 

Les républiques grecques ne furent pas 
exemptes des calamités que la discorde des 
princes lombards avoit attirées sur lltalie mé- 
ridionale. Une colonie militaire de Sarrasins se 
fortifia sur les bords du fleuve Garigliano , près / 
de son embouchure , dans une plaine fertile y 
mais qui, désolée encore aujourd'hui, semble 
nous conserver les traces des ravages des Mu- 
sulmans^ D'autres Sarrasins se rendirent maî- 
tres de Cumes, colonie grecque, autrefois fondée 
par les Ëubéens , alors la plus occidentale des 
villes du duché de Naples. Le séjour des Sarra- 
sins dans cette cité illustre, où ils s'établirent 
à plusieurs reprises , a causé sa ruine. Deux 
siècles ^lus tard on la détruisit de fond eil 
comble, lorsqu'on réussit à les en chasser. Les 
Sarrasins se rendirent encore mÉ^tres d'Acro- 
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cBAjf. !▼. poli y OU Capo-della-Licosa , et de Misène ; ils 
assiégèrent Gaète en 846, mais les citoyens de 
Naples , d'Amalfi et de Sorrento se réunirent 
sous la conduite d'André 9 maître des soldats 
ou consul de Naples, et de Césario, son fils, et 
forcèrent les Africains à lever le siège (i). La 
flotte de Gaète se réunit ensuite à celles des 
autres- républiques grecques, et toutes ensemble 
se rendirent à Ostie, pour secourir le pape 
Léon lY , contre les mêmes ennemis (2). 

Les républiques grecques de la Gampanie 
étoient , avec les empereurs grecs, les seuls états 
chrétiens qui eussent une marine sur la Médi- 
terranée. Leurs flottes, guerrières et marchandes 
touf ensemble , défendoient le territoire et aug- 
mentoient chaque année la richesse de Naples , 
de Gaète et d'Amalfi. La dernière de ces villes , 
ayant recouvré sa liberté depuis le règne de Si- 
conolfe à Saleme , croissoit en population et en 
richesse , et commençoit à s'emparer du com- 
merce de rOriei^t. Les Amalfitains prétendoient 
être issus d'une colonie romaine j ils assuroient 
que leurs ancêtres , envoyés par le grand Con- 
stantin à Bysance , avoient fait naufirage à Ra- 
guse, et séjourné long- temps en lUyrie ; qu'ils 
avoient ensuite traversé l'AdriajLiqne , et qu'ils 

(i) Johannis Diaconi Chron* eptse, Neap, p. 3i5. 

(2) Viia Leonis Papœ ÎV apuA jÊncutaê. biblioih, p. s37. 
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s'étoient élablis à'Melphi, dans la Pouîlle , où 
ils avoienl séjourné long-temps encore; qu'enfin 
ils a voient quitté cçlle province, pour cher- 
cher un pays où. ils pussent vivre entièremerît 
libres , et qu^alors seulement ils avoient bâti sur 
le golfe de Salerne une ville à laquelle ils avoient 
donné le nom de leur dernière habitation (i). 
Leur petit état étoit composé de quinze ou seize 
villages et châteaux situés autour de la capitale, 
sur le penchant des montagnes qui ferment à 
Foccident le golfe de Salerne. Les uns sont res- 
serrés entre la mer et les rochers , et leurs ha- 
bitans profitoient de quelque rade ou de quel- 
que port , pour s'adonner à la pêche et au com- 
merce ; les autresdemeurent suspendus, comme 
l'aire d'un aigle , à mi-côte des monts dont le 
pied est baigné par la mer ; on ne les voit qu'à 
moitié au milieu des bois d'oliviers qui couvrent 
tout ce district. Les branches dorées des oran- 
gers qui entourent leurs maisons blanchies, at- 
tirent cependant de loin le3 regards, et indiquent 
l'habitation de propriétaires riches et indu- 
strieux; tandis que, de l'autre côté de ce ma- 
gnifique golfe, les temples majestueux dePes- 
tum s'élèvent seuls au^ milieu d'une plaine dé- 
serte et désolée , que la liberté n'a plus visitée 
depuis deux mille ans. 

(ï) jânonymi Salernitani Paralipom. c. 75-75, p. a 28 

Chronici Amalphitaui Frag. c. i , p. 307 ^ Anliq, ItaL T. I. 

TOME I. 16 
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çujLv, IV. Avant la conqMete de Sicard , le^ Ainalfilains 
jreceyoient leur gouyeriueiuLr du duc , cjqjqsuI , ou 
xpaître des soldats de JNapIeç. Après qu'ils &e fu- 
rent r^œis en liberté, en 889, ils ae soumirent 
à un magistrat annuel élu par les suffrages du 
peuple, qu'ils appelèrent tantôt préfet, tantôt 
comte 5 maître des soldats ou duc (i). Spus le 
^puvernemiEïnt de ces chefs , la république d'A- 
malfi ibouvrit la n^er de, ses vaisseaux; elle ré- 
pandit dans tout TOident sa monnoic , comme 
çQlis le nom de fari (2)^ et elle s'acquit une ré- 
putation brillante ^e sagesse, de courage et de 
vertu. L'Europe a reçu de ce peuple trois legs 
bien propres à perpétuer sa mémoire. C'est un 
citoyen d'Amalfi, FJavio Gisia ou Qioia , qui fut 
Finventeur ou l'introducteur en Occident de là 
boussole ; c'est dans Am^lfi qu'on retrouva 
l'exemplaire des Pandectes, qui fît repaître dans 
tout l'Occident l'étude et la pratique ^e la juris- 
prudence de Justinien; ce sont enfin ledJois d'A- 
malfi'^sur le trafic maritime, qui ont s^rvi de 
commentaire. au droit des gens, e^de fondement 
à la jurisprudence du comme|:ce et des mers. 

(1) ^nonym, Saîernit. Paralip, c. 76 , p. 200. — C//ronic. 
jémalphltan. c. 8, p. 209. 

(2) Le tari, qui vaut douze grains, ou un cinquième eu sus 
du carlin, est encore, au moins comme monnoie ide compte, 
usité, dans tout le royaume de IsTaples , depuis le temps de h 
république d'Âmalfi. 
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Ces lois acquireril, dans la Méditerranée, le crap* m 
même crédit que celles desRfaodiens avoieat 
eu anciennement sur la même mer , et que deux 
siècles plus tard on accorda sor FOcéan à celles 
d'Ol€ron(i). 

C'est à peu près là tout ce qu'au milieu des 
ténèbres de l'Histoire il nous est possible da 
recueillir sur l'origine et les progrès des répu^ 
bliques grecques de l'Italie méridionale. Trois 
siècles plus tard , nous les verrons envahies par 
les Normands , et rayées du nombre des nations ; ' 
encore quelques mots , à cette seconde époque-, 
et nous aurons complété Phistoire de leur Ion- 
gae existence. Une mémoire confuse de leur 
popuktion, de leurs richesses, et de l'étendue 
de leur commerce , est tout ce qui reste d'elles; 
Les tombeaux qui renferment les généreux ci-^ 
toyens d'Amalfi , de Naples et de Gaete, recour- 
urent, avec leurs osseniens, jusqu'au souvenir 
de leurs exploits et de leurs vertus. Tout est 
mort avec eux , et ce noble amour de la liberté 
qui les enflammoit , et cette patrie à laquelle ils 
ont fait tant de sacrifices, et ces lois dont ils 
vouloient assurer l'empire, et ces ducs, ces 
magistrats, dont ils craignoient les usurpations, 
et ces ennemis dont ils étoient entourés et qu'ils 
corabattoient sans cesse. Tant de hauts faits 

(i) Freccm de Subfeudaiione , apud Giannone istorla civile 
del regno di NapoU, L. VII, c. 5. 
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mxT. iT. : qu'inspira l'amour de la gloire , tant d'appeU 
adreâ3és à une postérité impartiale , tant d'ad* 
versités supportées ayec courage , dans la ferme 
confiance que les générations futures venge- 
roient Tinjustice des contemporains ; toutes ces 
espérances ont été trompées, et la rac^ des 
héros s'est éteinte , san3 que l'avenir s'acquittât 
envers elle de sa dette* 

En 866, Louis II, empereur et roi d'Italie, 
fut appelé dans le duché de Bénévent, par les 
malheureux Lombards , qui étoient alors per- 
sécutés de la matiière 1^ plus cruelle par les 
Sarrasins. Les derniers pçssédoient , dans toutes 
]es parties de l'Italie, des montagnes dont ils 
fortifioient les passages , des cbâteaux, et même 
des villes. Ils en sortoient pour porter de toutes 
parts leurs ravages dans les pays chrétiens, 
Louis II attaqua successivement les diverses 
forteresses des Arabes ; il s'empara de^ Matera, 
Yénosa et Canosa , et entreprit le siège de Bari, 
la plus.forte place que possédassent les Sarrasins 
sur le golfe Adriatique. Mais comme il x^econnut 
. -qu'il étoit impossible d«la réduire sans le secours 
d'une flotte, il fit alliance avec Basile , empereur 
des Grecs , qui , dans, le même temps , venoit de 
délivrer Raguse et les villes d'Illyrie, desincu^ 
«ions des mêmes Sarrasins (i), La ville de Bari 

(i) Conai. Torphyr, de Bas IL Macedon, c 55, T. XVI, 
p. i52. . . 
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fut prise par les forces réunies des deux empe* 
reurs ; et de celte manière les Grecs acquirent 
de nouveau quelque influence sur celte partie 
de ritalie. Cette influence s'accrut encore , lors- 
que Louis II eut aliéné de lui les Lombards qui 
l'avoient appelé' à leur secours. Le prince de 
Salerne arrêta par surprise Fempereur d'Occi-^ 
dent, et le retint quelque temps prisonnier au 
milieu de son palais. Après cette offense mor^ 
telle ) dont aucun traité de paix ou aucun ser-* 
ment ne pouvoit lui assurer le pardon , le prince 
de Salerne se jeta entre les bras de.Fempereur 
grec, et lui prêta serment de fidélité , pouc 
obtenir de lui quelque protection. 

La ruine de la famille de Charlemagne , et les 
r^nes orageux d u grand Bérenger , de Hugue» 
et de Bérenger 11^ dans PI talie septentrionale ^ 
donnèrent , pendant près d'un siècle, une pleine 
liberté aux Grecs de pousser leurs conquête^ 
dans la province qu'ils nommoient Lombardie, 
parce qu'elle avoit été soumise pluslong4emp» 
qu'aucune autre aux Lombards bénéventains. 
L'empire d'Orient se i:elevoit quelquefois de 
ses pertes, non qu'il acquit une nouvelle vi- 
gueur, mais parce qu'il survivoit à la dégéné- 
ration des peuples ennemis (i). Les Lombards , 

(i). C'est de la même manûire que les sajetsreTxiUefl.de. la 
Furie, et ses ennemis, finissent tous par retomlicr sous saajpog, 
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les Francs, les Sarrasins, qui tons a VGfidiit exercé 
]ear puissance sur ces provinces , avoient cessé 
d'être redoutables ; ils aToient vonio yoxxit de 
kors succès passés dans le luxe et la mollesse^ 
et letirs vastes empiress'étoient divisés en petites 
principautés, incapables d'opposer une vigoa- 
reuse résistance , même à un ennemi aussi foible 
que Tétoient les Grecs. Cesderniers se retRiirent 
maîtres de la plupart des villes et des lieuii: forts 
que les Sarrasins avoient possédés dans ]a 
Pouille ; et c'est ainsi qu'ils formèrent leur 
nouveau Thème {t) et Lombardîe. Cependant 
les princes lombards, placés sur la ffoiitière 
des deux empires dX>rient et' d'Occident, s'at- 
tachoient tofur à tour à l'un ou à l'autre^, et 
d'après leurs convenances privées , ils transpor- 
toièni leur allégeance et leur serinent de fidélité, 
du successeur de Charlemagne à celui de' Cons- 
tantin. 

. Mais lorsque la couronne d'Itatie et celle de 
Fempire furent transférées à la maison deSa^se^ 
lesOthon se montrèrent jftloux de défendre oii 

pâtToe gn'elle attend en pati^ice qae lenyifotee soit éfmîsée. 
De là vient le proYerbe turc , que ae9i avec un chariot tiré, par 
des boBufs que le grand-seigneur prend les lièvres à la course. 

(i) C'est le nom que, dans la nouvelle divisi(în de Tempiie 
d*Orient, les Grecs donnèrent aux provinces. Il* y en avoit dix- 
sept en Asie , et douze en Europe. Constantinl Pùrpîiyrôgenitœ 
de IhemaHhaa, Ap* Bandari imper, orientale^ T. I. 
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de recoBvfer les atnciertnes liihîtcâ de Téhipire oia?. iv. 
d^Occiderït, de faire reconnoître leur suzerai- 
neté par les |]lrinces lombards , et de rhasser les 
Grecs, auafsi-bien. <iûe les Sarrasins, de tonte 
rilalie. OlhdnP' sou tint une longueguerrcjdanii 
ces provinces, contre Nicéphore Phocas. Cette 
guerre se termina, en 97O1, lorsque Nicéphorô 
fût assassiné : Jean Zimiscès, son sdccèsseûri, 
rechercha raniitié d'Othon, et les deux famiflei 
impériales s'ahireht par Un nniariage (i). 

Olhan II renouvela les prétentions de son 
pèrfe à la sotiverainelé du midi de ritrflie '; il 
consîde'i'â même son mariage avec Thédphitnié- 
comme lui donnant un titre de p^lbs ; et il fé- 
clarha des empereurs d^Orient, pour douhîrede 
sa feitfirie, lès provinces de la Eùcattiè et de la 
Caîabte, et la swzerainetié'âirr les répûHi<jtrés de 
Venise, de Naples, de Gaete etd'Amàlfe, qui 
pour ne point lui obéir faisoienft valoir leur 
fidélité prétendue à Fem'pîre dH)irient.- 

Constantin èft Bazile, empereurs de Cortslaii- 
tinople, ap'rèsf avoir vaineiiient essîfyé'dfé dé- 
tourner , par des négociatiofns , Yàrtige qui me- 
Tîaçoit leurs possesiwons dltalie,^ ài|{){)eIèrèHt à 
lenr airfe les Sîifrasins^ de Sicrte et d'Afritiiïe ; 
OlHoli , d'autre part, entre en Itadie ,' en 980 , 

(i) Odion II ê]^ous£l Tbéopbaiiie , fille de rempcreurRomaiius 
Lécapcnas, prédécesseur de Pliocas, et aœnr de Constantin et 
Bazile , qui succédèrent' à Zimiscés. 
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cmkF. ir. avec une puissante armée , et fortifié par l'al- 
liance de P^ndo]fe-Tête-de*fer , qui avoit réuni 
sous son autorité Fancien duché de Bénévent, 
presque entier, Othon, dis-je, s'empara, en 
983 y de la ville de Tarente , puis il s'avança 
dans la Calabre ultérieure , jusqu'à la bourgade 
de Basentello, située près du rivage de la mer. 
Il y trouva l'armée combinée des Sarrasins et 
des Grecs, qui l'attendoit. La. première attaque 
des Allemands fut vigoureuse, et mit les arien- 
taux en désordre ; mais une colonne de Sarra- 
sins, qui formoit le corps de réserve , fondit 
sur les vainqueurs , au moment où , dans l'ar- 
deur de la poursuite , ils, avoient déjà rompu 
leurs rangs. £lle en fit un niassacre effroyable. 
Pandolfe-Tête-de-fer, et beaucoup de comtes et 
de prélats guerriers perdirent la vie daps cette 
déroute. 
. L'armée, d'Othonéloit détruite, aucun corps 
ne soutenoit plus l'effort des ennemis, et Tein- 
peje,^r lui-même fuyoit le loçg du rivage, crai- 
gnant sans cesse d'être atteint par les Sarrasins^ 
et massacré dans leur première fureur. Une 
galère grecque avoit ]pié 1 ancre, près de ce même 
riv^age , et L'empereur j qui se voyoit entre deux 
dangers également pressans , préféra ae livrer a 
des ennemis civilisés, plutôt que de tomber 
entre les mains d'une horde barbare. 11 se fit 
connoître au comiiiandant de la galère , il se 
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reMcfit à lui , et chercha un asile sur son bord. c»^p« it- 
Bientôt il s'aperçut que cet officier subalterne, 
ébloui par une fortune aussi inattendue , sa- 
crifieroit l'avantage de son pays au sien propre. 
Othon promit au Grec des monceaux d'or, 
sous condition qu'il le conduisît à Rossano, 
où l'impératrice Adélaïde, mère du monarque 
prisonnier , s'étoit enfermée. La galère fil voile 
. vers cette ville; une négociation secrète s'éta- 
blit entre le capitaine, Othon et l'impératrice; 
des mulets , pesamment chargés , s'achemine* 
rent vers le rivage ; des gardes du prince, con-* 
duits par Théodore, évêque de Metz , s'ap'pro- 
chèrent, dans une barque, pour s'assurer si 
c'étoit bien lui qui, revêtu de pourpre , se mon* 
troit à eux sur le tillac ; et tandis que les Grecs 
étoient distraits par kurs négociations , et que^ 
accoutumés à ce que leurs propres empereurs 
ne sussent pas marcher sans l'appui des eunu- 
ques , ils gardoient leur prisonnier moins soi« 
gnêusement, Othon s'élança dans la mer, gagna 
la barque de ses gardes à la nage , fit virer de 
bord , mit lui-même la main à la rame , et par^ 
viiîi au port avant que la galère eût pu.l'at^p 
teindre. Le Grec confus vit rentrer dans la ville, 
avec l'empereur, les mulets qu'on n'en avoit 
fait sortir que pour lui tendre un piège , et lui- 
même il fut obligé de se retirer de la rade de 
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«iiAF. Vf, Rossano , ôans pouvcdr se veiiger de ce quW 
l'a voit itompé {î): 

Quoiqaé les Grecs eussent hissé échapper 
tin captif aiissi împdttant^ letrr Victoire n'en 
étoit pas moins complète. Pendant le réôie da 
règne d'Othon ÎI et la minorité de son flls , ils 
étendirent leurs coftqaêtes eri Italie (a) , et 
les soUmiretit au gouvernemerlt d'an ofiScier 
qu'ils établireiit k Bari avec Je titre de tata- 
pan (3). Ils bâtirent aussi la vitic de Troiesdanà 
îa Fouille, et plusieurs château* forts qui de- 
voient les couvrir contre de nouvelles afttâque^. 
S'ils ne fureut poiiit troublés dans ces établis- 
Seitiens , ce n'est pas qu'Othon ïï fut disposé à 
les hisset Joiiir en paix dd leurs triomphes. 
Ce ptince ai voit convoqué à Vérone une ass'eiïï- 
Llée de^ états de Lom'bairrfie et d'Alïenïagtie ; il 
avoit fait pàâset des trôUpës dat\s Tllalieméri- 
'diondle, et il s'étoit réridu à Rome poftfr termi- 
ner les préparatifs de ïeipédîtion qu'il médi- 

(i) Diimarys MfisUifilu$ y apud I^bmiiiuth, T. I, L. lU*^ 

p. ^^Q. T— Hermanni Contracti Chron, p. 267. Script. German, 
apud StruviutHy T. I. — Arnulphi Hist. Medioî, Lib/Ï, c. 9, 
T. rv, Her, IL p. ro; 

< (a) Éirpué P^otospatà Chron. Bctrtnkè. Tf*. V, p. 40. 

(,T) Ces»? dn nonl dç cet officier qrie 1» proviiice dfe Câpifaiiatc 
•W reiçn le siçrr. On l^app^la d'abord Catapatiate \ ensiiife rasage a 
iMpproché ce nom du mx>t italien vùpitano. Léo Ostierta, Ckion. 
Cass'inens. L. Il , c 5o, p 57 1. 
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toit, non-seuleiflent coiilfe la Gllâbré, tfiaîs 
même dontre la Sicile, loi*sqa^Uhé maladie, 
causée à cfe qu^on assiii'e par rhumilialion et le 
chagrin qu'il teiloit d^éproiiver , Teiri porta à là 
fleur de son âge. Les républiques c)e Venise , dé 
Naples , d V\nialfi et de Gaete, enveloppées danâ 
les pi'ojets de vengeance d'Othon contre les em- 
pereurs cVOrient, furent sauvées d'une guerre 
désastreuse par celte mort prématurée. 

Une deâ conséquences de la bataille de Ba- 
sentello, et de la mort de Pandolfe-Tètc-dé-fer 
qui y fut tué, fut le partage du duché deBé- 
névent, qu'il avoit eu Fart de réunir sous sa 
dominatiori ; il se ditisa après lui êii uit 
grand nombre de petites principautés. Péri- 
dant là minorité d'Othôn III, lés Grecs pour- 
suiviretït leurs conquêtes , et les Sàrràsiùs 
leurs rarVages. Quoique ces derniers eussent 
beaucocfp pèrdii de leur activité , de leur es- 
prit d'entreprise eft de leur ancienne valeur, 
ils étoient encore demeurés supérieurs aux 
peuples efféminés qui les entouroiént, et leurs 
déprédations contribuèrent à jeter toutes les 
provinces au midi du Tibre dans un état dé 
foiWesse et d'épuisement, qui seul péuf expli- 
quer Tétrange révolution qui devoit bientôt s'y 
opérer. Vingt ans après la défaite d'Otliori à 
Basentello,qire)qi»es aventuriers septentrionaux 
profilèrent de la foibîesse de ces pro'vinces , 
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cHAv. iT. ' pour jeter entre les deux empires les foQdem^nf 
d'une puissance qu^j ^^ moins d'un siècle^ 
s'étendit sur toute l'Italie méridionale, qui sub- 
jugua ses anciennes républiques ; et qui attacha 
chez les Italiens la dénomination distinctive de 
royaume (i) à cette Grande-Grèce, qui, à deux 
reprises , avoit été la première patrie de la 
liberté. 

Les Normands ou Danois , après avoir long- 
temps ravagé les côtes de France, y obtinrent j 
vers l'an 900, un établissement dans la Neustrie, 
qui, d'après eux, fut nommée Normandie. Un 
siècle de transplantation dans ce nouveau sé- 
jour , ne leur fit point perdre leur antique pas- 
sion pour les entreprises étranges et hasardeuses. 
Ils avoient embrassé lareligion chrétienne; mais, 
de même que les Grecs avoient communiqué à 
cette religion leurs subtilités scolastiques , de 
même que les Egyptiens et les Syriens lui avoient 
donné leur caractère contemplatif et leur morale 
ascétique, lorsque les peuples du nord profes- 
sèrent la religion chrétienne, cette religion de- 
vint pour eux sombre et sanguinaire , à l'imita- 
tion de celle d'Odin ; elle réprima les craintes 
morlelles, elle excita la valeur, et elle promit aux 
exploits une récompense au-delà de ce monde- 
Des peuples courageux et entreprenans , de- 

(i) JlJReffno, par ezcelleooe» dans Içb écnvains italiens , Teaft 
toujours dire le royaume de Naple». . 
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venus chrétiens , crurent et se plurent à croire chàp. ir. 
que leur salut étoit attaché à la visite des lieux 
illustrés autrefois parla présence des fondateuis 
et des martyrs de la religion. Une curiosité loua- 
ble , une sensibilité vertueuse, un amour qu'on 
retrouve inné en Phomme pour tout ce qui lui 
retrace symboliquement l'antiquité, auroient 
été des motifs suffîsans pour conduire beaucoup 
xle chrétiens à la Terre-Sainte, lors mêmç que 
la religion n'auroit pas fait de leurs fatigues 
un inoyen de salut; mais le nombre de ces dé- 
vots voyageurs fut prodi^eusement augmenté , 
quand l'Église leur promit l'entrée du ciel et la 
rémission de leurs péchés, en récompense d'un 
pèlerinage, c^est-à-dire , d'une expédition, ha- 
sardeuse il est vrai , mais intéressante^ variée 
^t toujours nouvelle. 

Les Normands surpassèrent tous les occiden- 
taux dans leur ardeur pour les pèlerinages. Ils 
île voulurent point, pour se rendi*e à la Terre- 
Sainte, se soumettre à la monotonie d'un trop 
^ong voyage maritime , d'autant plus qu'ils ne 
retrouvoient pas sur la Méditerranée les tem- 
pêtes impétueuses qui bouleversent les mers du 
Nord , les tristes et sombres brouillards , les 
écueils de glaces flottantes, et tous les dangers 
qu'ils â'étoient pliis à braver datis leur ancienne 
patrie. Ils traversoient donc par terre toute la 
France et toute l'Italie , se fiant à leur épée pour 



^54 HISTOIRE. DES RÉTLE. ITAI^ICNXES 

se procarer leor sofasistance pendant le voyage, 
lorsque la charité des fidèles n'y ponrvojoit pas 
soffisaninient par des aumônes. Les villes de Nsb 
plcs^d'Ainalfi, de Gaète et de Bart, entretenoient 
un grand commerce avec les côtes de Syrie; sur 
la route des premières villes, le mont €assin; 
sur la ronte de la dernière, le mont Gargano, 
oïl des anges avoientété, disoit-on, illustrés 
par de fréquens miracles. Les dévots pèlerins 
vouloient visiter en passant les. monastères 
bâtis sur ces deux montagnes, et presque tous, 
soit pour aller à la Terre-Sainte, soit ponr eu 
revenir, piîenoient la route de la Grande-Grèce. 
Dans une des premières années du onzième 
siècle, environ quarante de ces religieux voya- 
geurs , revenus de la Terre-Sainte sur des vais- 
seaux d'Amalfi , se trouvèrent réunis à Salerue 
au moment où une petite flotte de Sarrasins ve- 
noît insulter celte ville , et en exiger une con- 
tribution militaire. Les habltans du midi de 
rilalie s'étoient abandonnés aux délices de ce 
climat enchanté ; ils ne prenoient aucun intérêt 
aux querelles de leurs princes; ils n'étoientpas 
moins énervés qae les Grecs, et ils avoient perdu 
presque tout courage militaire. Les Salernitains 
virent avec étonnement quarante chevaliers 
normands , après avoir demandé des armes et 
des chevaux à Guaimar III , alors prince de Sa- 
lerne , se faire ouvrir les portes d^ la ville, char- 
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geravec intrépidité les Sax^^siM, et le$ renverser, cmap. xv. 
Les SalerniUins suivirent cependant l'exemple 
qui levir étoil donné par ces braves guerriers 5 la 
campasgne fut couverte 4efi ca^davres des Musul- 
mans, et ceu:2^ qui échappèrent au carnage, fu- 
rcnt forcés de se rembarquer à la hâle ( i). 

Guaimar combla d'honneurs et de présens les 
vaillans étrangers qui v^qient de le délivrer, 
et de conduire ses sujets à lOf victoire j pour 
mettre à profit leur bravoure, il essaya de les 
fixer à sa cour par les promesses les plus bril- 
lantes, et lorsqu'il les vit déterminés à quitter 
la Campanie, il les supplia du n^oins dlnvitcr 
de sa part des hommes de leur nation , des 
hommes aussi braves qu'eu:3ç, à venir recueillir 
sur les infidèles les palmes dues à la valeur. 

Les Normands, de retour dans leur pays, 
firent cotmoître à leurs compatriotes les ofiFres 
du prince de Salerne ; ils exposèrent à leurs 
yeux des dattes , des otanges, riches fruits des 
climats heureux du midi (2); ils échauffèrent 
Timagination de la jeunesse par le récit de leurs 

(i) Léo Oeiknsia , Chronic. ift^fi» Cassin, T^, II, c, 67 , T. IV, 
p. 362. -^ jénofiytnus monachus Cassùi, T. V, p. 55. 

(2) Les fraits du Mi(K exciloient les désirs ardens des Sep- 
tentrionanx. Cétoit en vantant leur saveur que Ton attiroit les 
Varangienit du fond de la Scaodtoa'vie à Constantinople , pour 
y former la garde des empereurs; et dans la langi^e islandoise , 
parlée autrefois par tous les Scandinaves , on dit encore aujour*- 
d'hui figiàkasta^ désirer des ^gues, pour dire, désirer quelque 
cliose avec passion. BpmMttn» 



256 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

tmjLT. XT. £iciles exploits et de leurs éclatans triomphes. 
D'après leurs encouragemeos , un chevalier 
• nommé Drengot ^ à qui. une querelle avec un 
de ses rivaux reudoit désagréable le séjour de 
sa patrie, résolut de tenter la fortune, avec 
toute sa famille, dans cette terre si favoris da 
ciel. Quatre de ses frères , avec leurs fils et leurs 
petit^fils , se joignirent à lui^'; quelques autres 
aventuriers normands se rangèrent sous ses 
étendards j et lorsque les pèlerins arrivèrent aa 
mont Gargano , terme apparent de leur voyage, 
ils étoient au nombre de cent. C'est là que 
Mélo, citoyen de Bari, l'un des plus riches et 
des plus puissans seigneurs de l'Âppulie, vint 
les trouver. Ge gentilhomme avoit voulu tenter 
une révolution dans son pays pour délivrer ses 
concitoyens du joug des Grecs, et de l'autorité 
vexatoire des catapans; mais ayant échoué, il 
avoit été obligé de fuir loin de sa patrie. Mélo 
avoit trouvé chez les princes lombards , et sur- 
tout chez Guaimar de Salerne , des dispositions 
favorables; il avoit obtenu d'eux des subsides, 
et il se vit en état d'offrir aux Normands qui 
voudroient prendre parti avec lui, une solde 
considérable; il y joignit la promesse des plus 
magnifiques récompenses, s'ils étoient victo- 
rieux (i). ' 

(i) Léo OatiMnsîs. L. II, c. 37, p. 363. — Guilelmi ^ppul 
de rébus Nor/nannor. jpoema. L. I , T. V, p. a53. 
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Ce fat vers Fan 1016, que Drengot, avec «àp. it. 
9es Normands, commença la guerre contre les 
Grecs ; leurs armes ne furent pas constamment 
heureuses : Mélo', après trois victoires consécu-» 
lives , fut enfin battu à Cannes , en 1019 (i) , et 
la plupart de ses Normands furent tués ; lui^ 
même il passa en Allemagne, pour implorer 
l'assistance de l'empereur Henri II , et l'engager 
à mettre une barrière aux usurpations des 
Grecs : Mélo mourut au-delà des monts, avant 
d'avoir vu Tissue de ses sollicitations , qui ne 
demeurèrent cependant' pas infructueuses. Les 
Normands , qui échappèrent en petit nombre 
à la déroute de Cannes , quittèrent l'Appulie , 
et se rendirent auprès des princes de Saferne 
et de Capoue, au service desquels ils entrèrent. 
Quelque désastreuse que dût être pour leur pe- 
tite troupe la perte de leurs compagnons d'armes 
taés à Cannes , ils la réparèrent en peu de temps, 
en enrôlant les nouveaux aventuriers qui cha* 
que jour arrivoient en pèlerinage pour.se join- 
dre à eux. 

Ce fut seulement en toai que Henri II entra 
dans la Fouille avec une armée. Après la mort 
de Mélo , le pape B^uioît YIII avoit continué la 
négociation que ce noble exilé avoit comnlencée, 

(1) GeorgU Cedreni Hial, Compend. p. 553 • — Guilelmuê 
^ppuh L". I, p. 264. 
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ftMt diriger les armea des 'Allemandd contre les 
Urées. L'expédition de Henri II n'eut d'autre 
Insultât pour lui que la prise de Troies en 
Fouille (i); car bientôt après, une maladie épi- 
démique se manifesta paraliJes troupes alle- 
mandes y et les contraignit à se retirer ; mais 
celte expédition eut pour les Norntands des 
conséquenees plus importantes. Us. s'étoient 
tous rangés sous les étendards de Fèmpereur ; 
après sa retraite , ils se trouvèrent réuni» sous 
les ordres de Rainolfe , frère de Drengot ^ qui 
lui avoit survécu ;. d'après ses conseils , ils quit- 
tèrent pour la seconde fois la Fouille^ et, s'em- 
parant d'Averse, alovs petit château du duchë 
de Naples f entre cette ville et Capoue , ils s'y 
établirent et s'y fortifièrent comme dans une 
nouvelle patrie. Il n'y avoit que peu d'années 
qu'ils étoient maîtres de ce château, lorsque 
Pandolphe IV, prince de Gipoue , trouva moyeu 
de s'emparer par surprise de Naples , ville qui 
jusqu'alors avoit repoussé toutes les attaques 
des Lombards. Sergius, maître des soldats et 
chef de cette république , sortit avec les princi- 
paux citoyens .d'une ville ou il ne voyoit pas 
sans horreur s'établir une domination étran- 
gère ; il se retira dans Averse ; et, lorsque avec 
l'aide des Grecs et celle des citoyens fidèles à 

(t) Léo O^tieMts» L. II^ c. 39, p. 564. 
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leur patrie , il eut rassemblé assez d^argent pour chap. 
satisfaire l'avidité des aventuriers normands 9 il 
vint à leur tête attaquer la garnison du prince 
de Gapoue; il la battit et rentra dans Naples. 
Ce fut alors qu'il jbonfîrmA aux Normands la 
possession d'Averse et de son territoire j qu'i). 
l'érigea en comté , et qu'il eu inve;9tit Rainolfe j 
en sorte que les premiers Normands qui aient 
eu un établissement en Italie , furent vassaux 
et feudataires de la république de Naples (^). 

Ce n'étoit pas cependant la famille de Rainoifi^ 
ou la colonie d'Averse , qui étoit destinée à jeter 
les fondemena du royaume de Naples ; cet avan** 
tage étoit réservé à une maison plus illustre de 
la Normandie , celle de Tancrède de Hauteville. 
Ce seigneur avoit dousçe fils , dont les aines ^ 
séduits par les succès de leurs compatriotes ^ 
arrivèrent en Italie l'an io55, accompagnés 
d'une troupe assez nombreuse de soldats ha- 
billés en pèlerins (a). 

Guaimar le jeune (3) , pifince de Salerne et de 

(1) Xrtfo Ostienais, L. lï, c. 58, p» 378. — GuiMmtM Apptt^ 
iu9. Lib. ly p. a55. — Giannorte Jêieiriu civUe» lAh. IX, e. if 

T. n, p* 17. 

(9) Gaufi^di MalcUerrœ hUU Siçula, h»l, c. b ei6, T. Y , 
p. 65o. , 

(3) D'après Camillo Pellegrinî, c'éfok Guainur. IV ; et le prince 
de Capoue , dont nous ayons parlé cl-devajity. élolt Pandolphe IV. 
Antonio Caraccioli , dans ses Propylea , appelle cepe^dant9 par 
«rreur,run Guaimar III, Tautre Pandolphe II, T. V^ p. 3; 
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cfTAF. i¥. Gipoae , accueillit cette seconde colonie de Nor- 
maiids airec une bienveillance égale à celle que 
son père avoit montrée à la première. Il se Mta 
de profiter de leurs armes pour étendre sa domi- 
nation ; il alla mettre avec Ic^ir aide le si^e de- 
vant Sorrento , et ensuite devant Amalfi , et il 
s'empara de ces deux villes l'une après l'autre ( i). 
Amalfi cependant ne se rendit à lui qu'en vertu 
d'une capitulation qui réservoit aux citoyens 
leur liberté et tous leurs privilèges. La petite 
république ne fut point annexée à la principauté 
de Salernej mais Guaimar , en v^rtu d'une élec- 
tion du pei^)le, fut déclaré duc d' Amalfi au mois 
d'avril i oSg.Plus tard les Amalfitains virent leurs 
privilèges violés par le prince de Salerne ; alors 
ils conjurèrent contré lui; et Guaimar, percé 
de trente-six coups de poigqard , périt sur le 
rivage qui sépare Salerne d' Amalfi (2). 

Du service de Guaimar , les Normands pas- 
sèrent à celui de Michel-le-Paphlagonien , em- 
' pereur de Constantinople. George Maniacès, 
patrice grec , faisoit des préparatifs en Calabre 
pour reconquérir la Sicile sur les Arabes , alors 
divisés par une guerre civile, et il prit à sa solde 
les trois fils aînés de Tancrède de Hautevilie , 

(i) Léo Oatiensis, L. II , c. 65, p. 385« 

(j9) Henricua Brencmannua de Repub, Âmaîfitcma , Diaaerf. /, 
iad cakem hiat^ Pandeciar, p» 8. — Léo Oalienah» L. II , c. 85, 
p. 40I. 
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Guillaume-Bras-de-fer, Drogon, et Unfroi, avec 
trois cents Normands (i).. Cette expédition» 
loin de réconcilier les Normands avec les Grecs, 
ne servit qu*à éloigner davantage ces deux na-r 
tions Fune de Tai^lre, en appelant les aventu- 
riers à voir de près la lâcheté , la dissimulation 
et la vénalité de leurs associés. Ils embrassèrent 
les intérêts d'un Lombard , nommé Ardoin , 
qui ser voit comme eux avec distinction dans 
Tarmée de Maniacès , mais que ce général d'un 
peuple «iclave, chez qui l'honneur n'étoit plus 
compté pour rien j avoit fait frapper d'un bâton 
en présence de ses troupes,* à l'occasion d'un 
cheval qu'il vouloit lui ôter. Les Normands 
dissimulèrent cependant leur indignation jus- 
qu'à ce qu*ils eussent repassé le détroit ^ur des 
vaisseaux grecs ; alors ils se donnèrent rendez* 
vous dans la ville d'Averse pour le jour de 
Noël ïo4i ; ils appelèrent à cette assemblée le 
lombard Ardoin, qui leur communiquoit sa 
haine implacable; ils résolurent, d'«rprès ses 
conseils, d'attaquer l'empire d'Orient, et de 
conquérir pour eux-mêmes tout ce que les 
Grecs possédoient encore dans U PouiJIe et dans 
la Calabre. Quelque hardie que fût cette entre- 
prise, elle étoit devenue moins téméraire, de- 

(i) I^eo Ostîensiê, L. H , c. 67 , p. 387.-^ Cedrenus Compend, 
hiêt, p. 577^ — Anonymua Barensis cum notU Oamilli Peîieg. 
P* i5o, 
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cuAP. IV. puis qu'une révolution à Constantînople avoît 
mis sur le trône un ennemi de Mâniacès; ce 
général s'étoît vu forcé à la révolte, en sorte 
que les provinces grecques se trouvoierit pres- 
que sans défense. Les Normands' se choisirent 
douze' chefs qu^ils nommèrent comtes, et entre 
lesquels ils parlâgèrent Fautorité; mais ils don- 
nèrent au lomhard Ardoin le commandement 
suprême de leur petite armée, ài laquelle Rai- 
nolfe, comte d^ A verse , avoit joint trois cents 
hommes. Ils s'^âvancèrent jusqu'à Melphî, au 
centre de là Fouille, et cette ville leur ouvrit 
ses portes , saris avoir fait de résic^tàrice ; ils s'eixi- 
parèrent ensuite de Véhosa , Astcfli et Lavello; 
ils livrèrent successivement trois grandes ba- 
tailles aux Grecs , et rem portèrent sur eux trois 
victoires signalées. Ils se fortifièrent par des 
alliances, et pour récompense dès secours qu'ils 
bbtenoient, ils décernèrent Thonneur de les 
commander à de nouveaux chefs, Aténolfe et 
Argyre; le premier, frère du prince de Béné- 
vént, leur avoit procuré Tassistance des Lom- 
bards ; le second , fils de Mélo , le riche citoyen 
de Bari, les appuyoit de son crédit dans la 
Fouille, et de celtii du parti que son père avoit 
formé d ans les villes grecques. Dans cette guerre, 
la bravoure la plus signalée, secondée souvent 
encore par la ruse et Fintrigue^ se trou voit 
du coté des Normands j les Grecs au contraire 
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étoie^t lâchea, désunis et découragés. En deux cràp. iv. 
campagnes , la Fouille presque entière fut con*» 
quise ; en 104^ y elle fut partagée entré les con- 
quërans.' Melpbi deyint la capitale de leurs états; 
la propriété de cette ville demeura commune 
entre Ardoin, et Guillaume-Bras-de-fer, chef des 
Normands; leurs douze comtes furent mis en 
possession des douane villes suivantes , Siponte , / 
Ascoiij Vénosa, Lavello, Monopôli, Trani, 
Cannes, MontépiloSo , Trigento, Acérenxa y 
Saint • Arcbangclo j et Minerbino, Cest ainsi 
qu'une espèce de république militaire et oligar- 
chique fut établie par eux dans la Fouille (i). 

Quoique les Normands se fussent donné pour 
chef Guillaume-BrasHle-fer, ils daignoient ra- 
rement recevoir ses ordres; ils ne vivoient que 
de, pillage, et, sans se tenir liés par aucun 
traité ou par aucun ordre public , ils exerçoient 
autour d'eux le brigandage à la tête de leurs 
satellites j plutôt qu^ils ne faisbiént là guerre. 
Les côuVéhs, les églises, et mêmfe les lieux 
saints, qui avoient A\é robjet de leurs pèle- 
rifiages^ n'étcûent pais à couvert de leuH dé- 
prédations (a). Aûissi ces jprovocatlons répétées , 

(0 Léo OsCienjsis. L. H , c. 67 , p. 389. — Caufrido Ma-*^ 
laterra hisi. Sicufa. L. I, ç. 9 et 10, p. 65 1. — GuileimiiS 
-^ppulua, h, I, p. 367. 

(9) Léon d'Ostie raconte c^tie les Normands s'étoient emi^arês 10^5. 
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réunirent -elles enfin tons leurs voisins contre 
eux. 

Ce fut le pape Léon IX qui forma ]a ligue 
des deux empires contre les aventuriërs^ nor- 
mands. Allemand lui-même , il recourut à 
Henri III , empereur d'Allemagne , comme au 
protecteur des peuples et de l'Église ; il obtint 
de lui cinq cents gendarmes seulement , qui 
formèrent le noyau de son armée. Il annonça 
cependant que la guerre qu'il entreprenoil pour 
la sûreté des peuples et des églises étoit sacrée; 

de plusieurs possessions du monastère du Mont^Cassio , et enfin 
de deux forteresses, Saint-Victor et Saint- André; chaque jour 
on recevoit d'eux quelque nouvel outrage y et l'abfié du monas- 
tère étoit réduit à un tel désespoir, qu'il ne parloit de rieil moins 
que d'abandonner son couvent , et de s'établir au-delà d«8 monts. 
Tout à coup le comte lui-même de ces Normands, nommé Ro- 
dolphe, ou peut-être Rainolfe, parut au Mont-Casjiin , accum->y 
pagné de plusieurs soldats ; on ne doutuit pas qu'il n'eût Tin- 
tention de prendre Tabbé ou de 'le tuer ; cependant loi et ses 
gens laissèrent leurs chevaux el leurs armes , selon les luis de 
rÉglisey à la porte du temple, où ils entrèrent pour prier. 
Tandis qu'ils éloient à genoux devant le grand autel, lea frères 
servans du monastère se fêtèrent sur leurs chevaux et leurs 
armes , fermèrent les poites de l'église , et sonnèrent les clocbes 
d'alarme, Les habitans de la ville accoururent armés de traits; 
ils attaquèrent les Normands qui n'avoient plus que leurs épées 
pour se défe;idre, et qui imploroient en vain le respect pour les 
lieux saijorts qu'ils avoient si souvent profanés. Quinze d'entre 
eux furent tués , le comte fut pris par les moines et jeté en 
prison , et toutes les possessions du Hont-Cassin furent' recouvrées 
par la force ^ ou rendues comme rançon de Rainolfe. Ckroaic^ 
iuoiiaster. Ca^si/u L. 11^ c. 7] , p» 590. 
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qu'il conduiroit lai^'inême son armée , et qu'il chu- iv. 
combattroit avec l'appui du ciel , plutôt que 
par des raoyens humains; les Appuliens, les 
Campaniens , les habitans de la Marche d'An« 
cône \ et ceux du patrimoine de Saint-Pierre , se 
rangèrent sous ses enseignes; les Grecs s'uni- 
rent aussi à lui , et le saint pontife , avec une 
armée fort nombreuse , mais sans général , 
commença son expédition par uii pèlerinage 
au Mont-Cassin , pour obtenir la bénédiction 
da ciel sur ses armes (i). 

Les Normands opposèrent à cette pieuse 
armée des troupes plus aguei^ries. Guillaume- 
Bras-de-fer étoit mort; Drogon , qui lui avoit 
succédé , venoit d'être tué par des révoltés (*j) ; 
mais Unfroi , le troisième frère , et Robert 
Guiscard , l'aîné des enfans du second lit de 
Tancrède de Hauteville, pou voient être mis 
au nombre des plus habiles et des plus vail- 
lans guerriers de l'Europe. Robert Guiscard 
étoit arrivé tout récemmejit en Appulie, avec 
un renfort considérable de Normands ; Richard , 
comte d'Averse ; de la famille de Drengot , vint 
avec toutes ses forces se joindre à ses compa- 
triotes, pour partager leurs dangers. Les sol- 
dats Normands ^ bien moins nombreux que 

(i) Léo Osiienais. L. Il, c. 87, p. 402. 

(9) Gaufredi Malatfrrœ, L. I, c. la et 10^ p. 55a. 
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€«AP. XV. les troupes du pape, étoient d'autre part des 
^hommea qui avoient eonstammént fait métier 
de la guerre , et qui , tout dévots qu'ils étoient 
quelquefois , se montroient peu accessibles aux 
scrupules (i)« 

Cependant^ avant d'en venir aux mains ^ les 
Normands . essayèrent de fléchir le pape , et 
ils lui demandèrent avec instance de leur près* 
crire les conditions moyennant lesquelles ils 
pburroient apaiser son courroux. Léon IX, 
qui se sentoit fort de l'alliance des deux em- 
pires, qui se croyoit plus assuré encore des 
secours du ciel, ne voulut entendre à aucun 
traité , si les Normands o'é vacuoient pour jamais 
l'Italie. On combattit alors près de Cîvitella dans 
la Gapitanate, le 18 )uin io53, et la victoire 
ne fut pas long-temps douteuse ; car tout^ cette 
populace timide que les prédications des moines 
avoient rassemblée , et dont le pape crovoit 
avoir formé une armée, s'enfuit dès le premier 
choc; les Allemands se défendirent seuls j et, 
comme leur nombre ne passoit pas cinq, 00, 
selon d'autres , sept cents gendarmes , ils furent 
enveloppés par les Normands, et ils périrent 
presque tous sur le champ de bataille, ^e pape, 
au moment de la déroute, s'enfuit à Civitella; 
mais les menaces des Normands déterminèrent 

(1) Guihhnui^ ^ppuhis. L. H, p. 36su 
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les habitans à le faire sortir de leurs murs, et chxf. it. 
à le laisser seul et sans défense hors de leurs 
portes. 

Les Normands victorieux s'avanoèrent alors 
vers lui ; conime ilà approchoient ,- ils se je- 
tèrent à genoux et se couvrirent de poussière, 
implorant son pardon et sa bénédiction. Ils 
]e conduisirent dans leur camp, mais en lui 
prodiguant sur son passage^ ies marques du 
respect Id plus profond. Au milieu de ces dé- 
monstrations de leur humilité religieuse , ils le 
retinrent quelque temps prisonnier; et Léon IX 
entre leurs mains , eut le loisir de se convaincre 
que les fonctions de général d'armée ne con- 
viennent point à un pontife. De même qu'il 
avoit compté sUr les secours du ciel, il crut 
alors q^ue le ciel lui-même avoit prononcé contre 
lui, et il fit des avances pour se réconcilier 
avQC les mêmes hommes contre lesquels il avoit 
prêché une espèce de croisade. Sur leur de* 
mande, et*pour sortir de leurs mains, il ac- 
corda aux Normands l'investiture , au nom de 
saint Pierre , et comme fief de FÉglise , de tout , 
ce qu'ils avoient déjà conquis, et de tout 
ce qu'ils pourroient conquérir encore dans la 
Fouille , dans la Calabre et-dans la Sicile (i). , 
C'est ainsi qu'une défaite donna att saint- 

(1) Gaufredi Maîalerrœk L. I , c. 14 , p. 555. 
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cHJLv.tr. siège ce qu'il n'auroit jamais pu obtenir par 
une victoire, et que la foiblesse d^un pontife 
pieux et étranger à la politique humaine , efifec- 
tua une conquête, que les plus hardis des pré- 
décesseurs dé Léon IX n'auroient osé tenter. Le 
pape, en inféodant aux Normands les provinces 
que possédcûent les Grecset les Lombards, s'en 
attribua implicitement la propriété , quoiqu'il 
ne pût pas alléguer sur elles le moindre droit, 
ou même former à leur égard la plus légère pré- 
tention. Les Normands demandèrent cependant 
cette investiture, parce qu'ils croyoient sanc- 
tionner ainsi , aux yeux des peuples supersti- 
tieux , les droits moins respectables de la force 
et de la conquête ; mais^ l'Église recueillit le 
plus grand avantage de. ce traité de paix , puis- 
que depuis cette mémorable investiture , et pen- 
dant sept siècles, le royaume de Naples est 
demeuré un fief de saint Pierre, sans autre 
titre que ce don, arraché p4r la force à un 
prêtre qui savoit lui-même a'avoir aucun droit 
à ce qu'il donnoit. 

Les Nornmnds profitèrent de leur victoire, 
pour étendre leur domination sur toutes les 
provinces comprises dans l'inféodation du pape* 
Unfroi soumit toute l'Appulie. Robert Guis- 
card, avec un petit nombre de compagnons, 
alla tenter la conquête de la Calabre j il se for- 
tifia dans le château de Saint-Marc, d'où il fai- 
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soit des incursions sur ie territoire des Grecs , chaf. it. 
plutôt en Yoleur de grands chemins qu en con- 
quérant. Tous les villages qui l'avoisinoient 
étoient abandonnés par leurs habitans , et le 
maître-d'faôtel de Guisoard venoit quelquefois 
le soir lui annoncer qu'il n'avoit plus ni pro- 
visions pour le lendemain , ni argent pour 
en acheter ; et , qu'eût-il de Fargent ,v il ne 
trouveroit personne, à plusieurs lieues à la 
ronde , qui voulût lui rien vendre. Guisoard 
sortoit alors de son repaire, et, tantôt avec 
ses Normands, tantôt avec des Esclavons ou 
des bandits qui, de toutes parts, se rassembloient 
autour de lui, il alloit piller des villages plus 
éloignés (i). 

Cependant Unfroi mourut en 1067, et Robert 
Guisoard quitta sa yie die brigandage, pour 
venir prendre possession du comté de Pouille. 
£n même temps ilappelade Normandie , Roger, 
le plus jeune de ses frères, qu'il établit en 
Calabre avec le titre de comte, pour y poursuivre 
ses conquêtes. Mais , soit avarice ou jalousie, il 
laissa Roger manquer d'argent, plus encore * 
qu'il n'en avoit manqué lui-même; et ce jeune 
comte , plus tard le conquérant de la Sicile , et 
le père de ses rois , n'ayant reçu dç son frère 
qu'un seul cheval pour récompense de ses longs / 

(1) Gàufredi Maiaterrce. h,!, c. i6, p. 553* 
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cÉAP. iT. services, tevint en Fouille, et se mit à voler: 
des chevâttx, et à dévaliser des maKhands dans 
le voÎQlioage de Melfi. Lui^m^e donna ordre 
ensuite à son historien Gao&id Malaterra , de 
garderie souvenir de ces aventures , pour &ire 
connoitre à la postérité, de ^uel état de mis^e 
il s'étoit relevé (i). Roger dévasta aussi les pos* 
sessions de Guiscard , et il y eut entre les IVor- 
( Hiands une espèce de guerre civile, si plutôt il 
ne faut pas considérer les attaques du jeune 
homme, comme des tentatives d'un chef de 
voleurs , en guerre avec toute la sociéié. 

Guiscard , cependant , après avoir soumis 
presque toute la Fouille, voulut étendre ses 
conquêtes sur la Calabre ; pour cela , il se ré- 
concilia en 1060 avec son frère, et il lui confia 
le commandement d'une partie de son armée. 
De concert^ ils attaquèrent Re^o, dont ils 
s'emparèrent , ainsi que de plusieurs villes de la 
même province, et Robert Guiscard, trouvant 
alors le titre de comte auHlessous de lui, prit, 
de sa propre autorité ^ ccfaii de duc d'Appulie et 
de Calabre, qu'il se fit confirmer ensuite par le 
pape Nicolas II (a). 

Quoique les Normands fassent en gioerre avec 
les deu-x empires , ils poursuivoient leurs con- 

(i) Gaufredi Malaterrœ. L. ï , c. s 5 et 26, p. 556. 

(a) Gaufredus Malaterra. L. I, c. 35, p. 558, — GuiMmu» 
lAppulM* L. II, p. 362. 
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quêtes , sans aie:oir le plus souvent à comhatire «ttA»* ir* 
aucune armée ou aucun g&iéral. Henri lY 
d'Allemagne n^étoit pas fincove sorti de sa longue 
minorité , lorsque les attaques des papes mirent 
en danger sa couronne ; en Grèce , Constantin 
DucaS', Romanus Diogéoès et Michel Ducas , 
furent l'un après l'autre engagés dans la guerre 
la plua dangereuse avec les Turcs , et si ce n'est 
pendant des trêves^ de peu de durée , ils ne 
purent en détourner ledrs forces , pour secourir 
leurs provinces d'Occident. Dans l'année io6c 
il ne restoit plus aax Grecs en Italie que.fiari , 
Gallipoliy Tarente, firinde, Otrante, et quel- 
ques châteaux. Ce fut le temps où le jeune 
Roger y qui commandoit pour son frère à Reggio 
de Calabre, forma le projet de conquérir la 
Sicile sur les Sarrasins ^ tandis que Guiscard 
acheveroit de chasser les Grecs de la Galabre et 
de l'Appulie. 

Le3 Sarrasins, si redputables deux siècles 
auparavant, étoient tombés dans un état do 
langueur et d'impuissance^ qui les exposoit à 
éprouver les mêmes craintes qu'ils avoient si 
long- temps répandues chez leurs voisins.. L'en- 
thousiasme religieux les avoit rendus soldats, 
mais leurs conquêtes avoient détri:^it leur esprit 
militaire- Élevés dans une religion sensuelle , 
sans avoir de patrie , quoiqu'ils habitassent les 
plus beaux pays de l'univers, ils n'avoient con-\ 
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ruAr. lY. sacré les richesses acqaises par leur épée qu'à 
se procurer des plaisirs grossiers , et ils étaient 
devenus bientôt non moins efféminés qtie les 
peuples d'Asie, sur lesquels ils avoient rem* 
porté leurs premières victoires. Toute bravoure 
n'étoit pas éteinte dans les cksses inférieures 
du peuple , et les Normands , qui avoienttriom* 
phé presque sans résistance des Sarrasins d'Ita- 
lie , recrutoient parmi eux d'excellens soldats , 
qui servirent Guiscard dans toutes ses guerres ; 
mais les chefs des Sarrasins n'avoient plus ni 
talens ni courage, et leurs gouvernemens étoient 
pusillanimes. Leur monarchie s'étoit divisée en 
petites principautés presque indépendantes. 
Chaque ville de Sicile appartenoit à un petit 
prince ou émir ; la discorde entre deux de ces 
émirs, Benhuména et Ben Hammed, dont le 
premier vint à Reggio implorer la protection de 
Roger , rendit plus facile Tentrëe des chrétiens 
dans nie (i). 

Roger n'avoit d'autres soldats que les cheva- 
liers qui s'engageoient volontairement à le sui- 
vre , dans l'espérance de partager ses conquêtes; 
mais ils étoient toujours en petit nombre , et ne 
demeuroient pas long-temps avec lui ; en sor^e 

(t) Ismael Alémujad, plas connu sous le nom d*Âbalféda , 
date les troubles de Sicile et la division de l'ile en petites prin- 
cipautés, de l'an 426 de l'hégire (io34-io35)i Hisi, Saracen, 
, Sicula» p. ii53 , T. I^ F. U, Rfir. lu 



que Roger j après avoir passé quelques mois cbâ» . !▼, 
dans l'île, étoit ordinairement obligé de se 
retirer. Il conduisoil rarement moins de cent 
cinquante, ou p)us de trois cents cfaevaiiers 
dans ses expéditions , et il leur donna un ca« 
racJère plus româm*sque encai'c qu'aux pte^ 
mières conquêtes des Normands dans l'Appui- 
lie(i> 

La ville de Traîna dans le vâl de Démené', 
habitée par des chrétiens grecs ^ ouvrit àes portés ^ 
à Roger, qui s'y établit avec sa jeune épcyise et 
trois cents chevaliers ; de. là il attaqaoit îes 
Sarrasins du voisinage. Mais les Grecs eurent 
bientôt sujet de se plaindr^de leurs hôtes ; ils^se 
révoltèrent contre eux, et introduisaient' les - 
Sarrasins dans la ville. Alors les chevâliferrf 
normands, réfugiés dans un seul quartier tout . 
ouvert , furent appelés à soti tenir des com- 
bats presque continuels contre dès forces infini^^ 
ment supérieures, et ils ne purent plus isortir 
de la ville pour 'se procurer des Vivres.' Ils 
éprouvèrent dans cette sitiialion les dertïières 
extrémités dp là misère , et quelquefois de la 
famine. La comtesse et deux ou trois femmes 
qui Ta voient suivie , étoient'^stées seules '^ou'r 
apprêter le repas de Roger et'de tous ses compa- ' 
gnons d'armes ; èar on àvbit ^cliangë tous les 

it) Gaufriduê McOtUêf'nht.iït c\ l'-iB, p.SSo. ^ ' 
TOME I. l8 
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CBÂP. iT. valets en sol^^ts» Ils .étpient aussi tellement 
dépoi;i;ryus d'nabita/ qui'eutre le comte et la 
comtesse ils: ne.possédoient plus qu'un seul man- 
teau , qu^ils portoien.t alternativement, sçlon 
quç y un ou Feutre de voit paroitre en public. 
I>aiis un des combats, le comte, resté seul au 
inilieur des enneo^is, eut son cheval tué sous lui. 
Cependant il se fit faire place avec son épée , et, 
prenant sui: ses épaules 1^ selle de ce cheval, afin 
qu'elle nç- demeurai;, pas en trophée entre les 
xQfins.des Safjrasiiis , il se fit jour au travei^ 
de£| ennpn^is, et: retourna lentement à pied vers 
les siçi]^s..'I>jans cet étcM:«de danger, de privations 
et pfi^^que de fi^mine, les Normands se main- 
tinrent qnatre mois dans la moitié d'une ville . 
dontl'aulfe moitié étoit entre les mains de leurs 
ennemis. La rigueur de l'hiver produisit enfin 
]e)|r flélivrance«.La ville de Trainà, bâtie au 
ni^ de l'Etna , dan^ une région très-élevée \ fu t 
couverte de neige ; les Sarrasins et les Grecs , peu 
ajDOoutumé^ à d^ ,tels frimas , se relâchèrent 
dans leurs ajttaauç s , et les Normands réussirent 
u,ne nuit à les surprendre , et a les chasser de la 
partie delà ville qu'ils'habitoient. Dès ciù'ils se 
trouvèrent de qouveau maîtres des Fortifica- 
tipns^ ils se regardèrent comme en pleine sûreté 
au miUeu ;cl'une île ennemie (r ). 

(i) Gaufriduê Jdalaterra, Là, Il jl c. 29 et 3o , p. 566. 
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Malgré la bravoure chevaleresque des aveu- cup. ir. 
turiers normands, leurs conquêtes ne furent 
point rapides^ soit parce queleurs armées étoient 
trés-peu nombreuses, soit pai^ce queleîi soldats 
méconnoissoient Fautoritéde leurs officiers. Dès 
que les premiers avoient amassé quelque butin, 
ils se séparoient de leurs drapeaux, ppur aller 
jouir de leurs richesses ; ils ne retournoient au 
combatque lorsqu'ils étoient redevenus pauvres. 
Il fallut trente ans an comte jEloger , pour ache- 
ver la conquête de. la Sicile; il ne fallut guère 
moins de temps à Robert Guîscard , pour ache- 
ver la conquête de TAppuIie. Ce fut en 1080 que 
celui-ci chassa pour la dernière fois les Grecs de 
l'Italie, et qu'il réunit à ^es. états, Tarente^ 
Castanéto , Bari et.Trani (1). Mais peu d'années 
auparavant , les Normands a voient tourné leurs * 
armes contre les princes lombards qui se parta- 
geoient les restes du grand-duché dèBénévent, . 
et ils les avoient dépouillés sans éprouver pres- 
que de résistance. Richard, .comte d'Averse, 
descendant de Drengot et des premiers Nor- 
mands, avoit , en io6a , conquisla principauté 
deCapoue, et dès lors il en portoit le litre {^),r. 
La principauté de Béné vent s'éteignit ien 1077 
par la mort de Landolfe VIv et fut. démembrée 
par Guiscard , qui s'empara dù territoire, et 

(i) Chronicon brève Normannieum. T. V, p. 278. 
(a) Léo OsUemis, £«. XII, c»i6, p» 483. 
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CHAP. ir. céda la ville au pape ; le saint-siége prétendit 
avoir acquis en loSs des droits de suzeraineté 
sur cette ville j par une concession de Tempe- 
reur Henri III (i). Enfin Guiscard attaqua Sa- 
leme, la dernière des principautés lombardes; 
et, pour réduire plus facilement la capitale , où 
Gisulfe , le dernier prince , s'étoit enfermé , il fit 
alliance avec les Amalfitains. Ces républicains 
se crurent heureux de s^être assuré Famitié des 
Normands par quelques concessions ; ils nom- 
mèrent Guiscard leur duc , et ils l'assistèrent de 
leurs flottes ; mais non-seulement ils se réser- 
vèrentleur liberté et leur ancienneconstitution, 
ils stipulèrent que jamais les troupes de Guis- 
card ne seroient introduites dans leur ville ou 
son territoire , et ills se réservèrent exclusive- 
ment la garde de toutes leurs forteresses. Guis- 
card, au moyen des flottes d'Amalfii , ferma la 
mer aux Salernitains , tandis qu^il les pressoit 
vivement du côté de terre. Il les fôrça enfin à 
capituler en 1077. Gisulfe fut obligé de sortir 
de la ville et de; se retirer dans l'état de Rome, 
et Salerne fat féunie aux états du duc des Nor- 
mands (af). 

Ainsi fut soumise la dernière des dynasties 
lombardes^ cinq cent neuf ans après l'entrée en 

. (1) Stemma prihcip. Langobard, apud CaMM» Felfeg, T. II, 
p. 3a6. 

(a) Gaufredi Maïaterrce. h* III, ç.5, p. 576, 
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Italie des Lombards , sous la condaîte d'Alboin, chip. it. 
et trois cent trois aus après la défaite de Dési- 
dério, leur dernier roi. Ce fut alors seulement 
que cette nation , jadis si puissante, fut privée 
du droit d'avoir ses propres souverain^» Le nom 
de Lombardie est demeuré, chez les Occiden- 
taux, à la partie septentrionale de Tltalie , qui 
relevoit immédiatement des rois de Pavie j ce- 
pendant les Grecs , avec plus de raison , ce sem- 
ble, ont appelé Lombardie le royaume de Na- 
ples, que les Lombards bénéventains gouver- 
nèrent pendant plus de cinq siècles en souve- 
rains indépendans. 

Robert Guiscard avoit chassé les Grecs de 
TAppulie et de la Calabre , et les grinces lom- 
bards d e Salerne et de Bénévent j son frère Q.oger 
avoit conquis la Sicile , qu'il gouvernoit comme 
un fief du duché d'Appulie, avec le titre de 
grand-comte. Après ces longues guerres, Robert 
se trouva le chef d'un grand état, qu'il avoit 
conquis avec les forces d'un simple gentil- 
homme, en composant lui-même, d'aventuriers 
et de pèlerins, la nation nouvelle qui devoit 
combattre sous ses ordres. Son ambition ne fut 
pas satisfaite encore ; elle ne s'élevoit à rien moins 
qu'à la conquête de l'empire d'Orient ; et c'est 
avec ce vaste projet qu'en io8r il passa la mer 
Adriatique, s'empara deCorfou et de Botronto, 
A mit le siège devant Purazzo. Mais nous ne sui- 



/ 
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€Mkr. iT. vrons point Robert dans cette expédition , qni 
appartient à Fhistoire du Bas -Empire. Qu'il 
nous suffise d'observer que, dans l'espace de 
trois ans , le prince normand eut la gloire de 
voir fuir devant lui les deux empereurs d'O- 
rient et d'Occident. Au mois d'octobre io8i , il 
battit l'armée de l'empereur Alexis Comriène, 
qui étoit venu en personne pour faire lever le 
siège de Durazzo (i). Rappelé en Italie par une 
rébellion dans ses états, il voulut ensuite, en 
1084, délivrer Grégoire VII, A)nt il s^étoit dé- 
claré le protecteur, des attaques des Allemands, 
quoique auparavant il eût été excommunié par 
lui. C'est alors que Henri IV leva le siège du 
château Saint- Ange où le pape étoit enfermé, 
et se retira sans attendre les Normands ; tandis 
que Guiscard, entré dans Rome^, brûla la moitié 
de la ville, et l'abandonna au pillage des Sarrsh 
sins qu'il conduisoit avec lui. Ce furent à peu 
près là les derniers exploits de Robert Guis- 
card ; il mourut à Céphalonie , le 1 7 juillet io85, 
comme il renouveloit ses attaques contre l'em- 
pire grec (2). 

Les successeurs immédiats de Robert Guiscard 
neméritent point qu'on donneautantd'attention 
H leur histoire. Son fils et son petit-fils conservé- 

(1) Atexiaa Ânnœ Comnenia* L. FV, T. XI} p. 85. 

(9) Guilelmua Appulua, L. V» p* 376 » ad fin. * 
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rent avec peine une moilarcliie que lui seul avoit chip. iV. 
su fonder.Des guerres civiles troublèrentle règne loSô-im. 
de Roger I", duc de Fouille. Roger âvoit pour 
frère aîné Boémond , depuis prince d'Anlioché, 
et fameux dans l'histoire des croisades. Ce prince 
avoit été dépouillé de ses droits héréditaires 
par le jugement de l'Église et le (estament de 
son père ; Guiscard , pour contracter un second 
mariage j avoit fait divorce avec sa première 
femnie, qui se trouvoit être sa parente éloignée ; 
et Boémond , fils de ce mariage , avoit été dé- 
claré bâtartj. Jusqu'au temps où la prédication 
de la croisade, en ouvrant une carrière nou- 
velle à son ambition , l'entraîna en Asie avec' 
les armées chrétiennes, il réclama contre le tes- ' 

tament injuste qui l'excluoit de l'héritage de 
son père j et il chercha, par les armes, à faire 
valoir son droit. Il partit pour l'Asie en' 1096, 
avec son cousin Tahcrède. Les Normands , sur 
ce nouveau théâtre, déployèrent encore une 
fois la même bravoure et la même avidité, la 
même politique et la même ambition qui les 

• 

avoient rendus puissans et redoutables en Neu- 
strie, en Angleterre, en Italie et en Grèce (i). 
L'absence de Boe'mond et de ses guerriers rendit ' 

(i) Le souvenir des erploita de Boémond et de Tancréde , ces . 
héros célébrés par Le Tasse, nous a été transmis par leur con» 
temporain Radolphiis Cadomeosis , qui a écrit leur histoire , 
aîoitié en prose , moitié en fers. 5cr. Rer. hal, T. V, p. I»85. 
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tHAv. XV. la tranquillité à Roger ^ diic de Poùilie, qui res- 
toit sans rivaux; mais d'autre part elle affaiblit 
ses états ^ Qt mit obstacle à tout projet d'agran- 
dissement ou de conquête (i). Guillaume t fils 
de Rpger , lui succéda en i m , et régna jusque ^ 
en 1 1117 , qu'il mourut sans enfàns, et que tout 
, l'héritage des fils de Tancrède cje Haute ville fut 
i'éuni par Roger II , grand -corn te de Sicile et fils 
de Roger I" Le règne de Guillaume ne mérite 
pas plus notre attention que celui de son père \ 
en sorte que nous nous empresserons dWriver 
au règne de Roger , qui acheva de cons^ilider 
la monarchie des Normands , qui lui acquit le 
titre de royaume, et qui réunit à ses états la 
principauté de Capoue et les républiques de la 
Campanie^ restées jusque alors indépendantes. 
Quoique le règne de Roger soit postérieur à la 
paix de Worms età la période de tempscomprise 
dans ce premier volume, nous avons cru devoir 
nous écarter de l'ordre que nous nous ^étions 
prescrit, pour ne point interrompre le récit de 
la fondation de la monarchie des Deux-Siciles, 
et pour terminer l'histoire des républiques 
grecques de la Campanie, à laquelle nous n'au- 
rons jamais occasion de revenir. 

Roger II, comte el ensuite roi de Sicile, joi- 
gnit plus de vanité et moins de grandeur d'âme, 

(1) Sar le règne de Roger, duc d*Appo1ie« on peut lii-e le 
«[nattième et dernier livre de Gaafridas Malaterra , p. 5^0. 
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à plasieurs des talens et même des vertus de ch^i'. ir. 
Robert Guiscard, 11 trouva le titre de duc au- 
dessous de sa dignité; il ambitionna le nom de 
roi ; et, pour l'obtenir, il embrassa^ dans un 
schisme qui partageoit l'Église , le parti de l'an- 
tipape Anaclet H , à qui sa protection étoit né- 
cessaire; tandis que tout le reste de la chrétienté ^ 
reconnoissoit Innocent II pour pape. Anaclet 
ne pou voit payer à un prix trop élevé la protec- 
tion du seul prince qui se fût déclaré pour sa 
cause y d'un prince voisin de Rome, et assez 
puissant pour établir son protégé sur le siège 
pontificar, et l'y maintenir par ses armes. En 
vertu de la suzeraineté sur les Deux-Siciles , 
que Léon IX avoit acquise au saint-siége , Ana- 
clet décora son vassal du titre de roi , et plaça 
lui-même la couronne sur sa tête. En même 
temps ^ pour former son nouveau royaume, il » 
joignit de nouvelles provinces auxquelles il 
n'a voit aucun droit , à T Appulie , la Calabre et 
la Sicile : savoir , la principauté de Capoue, qui 
appartenoit aux Normands d'Avei^e , et la ré- 
publique dç Naples (i). 

Après son couronnement , Roger s'occupa de 
récom|)enser le pontife schismatique auquel il 
devoit le nom de roi. Avec son armée, il s'avança 

(i) Peiruê Diaconus continnaiio Chron» Casa mena, I>, IV, 
^> 97» P« ^^4* — Abbas Te/esinus, L. Il, c. i et seq. p. 622, 
T, V.^— jTo/co Benesfentanuê Chron, T. V, p. 106. 



CSAP. 17, 



Z' 



28a HISTOIRE DES BÉPCB. ITALIENNES 

I 

contre Rome, où Innodent II , aidé par les Fran- 
gîpani^ ses parens , s'étoit mis en possession du 
souverain pontificat ; Roger remporta plasîeurs 
avantages sur les milices de TÉglise ; il établit 
Anaclet dans Rome , et il contraignit Innocent 
à s'enfiiir à Pise , d'où ce pape se rendit ensuite 
en France, afin d'implorer des secours contre 
l'usurpateur. 

Roger n'eut pas plus tôt obtenu le nom de roi, 
qu'il s'occupa de restreindre les privilèges de 
ses peuples. Les premiers dont il attaqua la li- 
berté furent les Amalfitains. Depuis que ces ré- 
publicains s'étoient soumis, en io38, àGuaimar, 
prince de Salerne , ils avoient presque toujours 
placé des princes étrangers à la tête de leur état. 
Les Normands avoient succédé aux Lombards; 
Robert Guisdard et son fils Roger avoient obte- 
nu, presque par force, la dignité ducale; et, 
quoique chaque capitulation assurât aux Amal- 
fitains le maintien de leur liberté et de leurs 
privilèges, ils perdoient cependant, sous un 
chef étranger , ce sentiment d'une fière indépen- 
dance, qui, autrefois, avoit fait leur force. Mais, 
tandis que la république d'Amalfî chanceloit en 
Europe , quelques-uns de ses citoyens jetoient 
en Palestine les fondemens d'un ordre qui de- 
voit hériter de son pouvoir sur les mers , et 
rester le dépositaire de la gloire chevaleresque 
de TEurope. 
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Des marchands amalfitains , que les intérêts cb\p. it. 
de leur commerce avoient attirés en Orient, et 
que la dévotion avoit conduits ensuite à Jéru- 
salem , obtinrent du calife d'Egypte, dès l'an- 
née I020, la permission de construire auprès ' 
du saint sépulcre, un hôpital dédié à saint 
Jean , pour loger les voyageurs de leur nation , 
et les chrétiens que la dévotion attiroit aux 
saints lieux. Ils bâtirent en même temps une 
église dédiée à sainte Marie des Latins, et un 
couvent pour les femmes, consacré à sainte 
Marie-Madeleine. Ces trois édifices furent élevés 
aux frais des habitans d'Amalfi ; ils furent dotis 
par eux, et pendant près d'un siècle ils res- 
tèrent exclusivement entre les mains des ci- 
toyens de cette république, jusqu'au temps où 
Godefroi de Bouillon vint assiéger Jérusalem, 
à la tête des croisés. Gérard de Scala, bourgade ' 
dépendante d'Amalfi , étoit à cette époque rec- 
teur du couvent des hospitaliers de Saint Jean« 
Il arma les cénobites en faveur des croisés , et 
il aida puissamment ces derniers à soumettre la 
ville. La guerre sacrée changea la nature de cet 
ordre religieux j les hospitaliers abandonnèrent 
le sojn des malades pour défendre leur nou- 
velle patrie , et combattre les infidèles ; l'ordre 
que le commerce avoit créé , ne fut plus ouvert 
qu'à la noblesse militaire; néanmoins les che- 
valiers de Malte , successeurs des bourgeois 
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ciiAP. ir. crAmalfiy répandent encore quelque lustre sur 
la république qui leur donna naissance (i). 

Les Amalfitains , comme nous l'avons vu , 
étoient demeurés, par leur traité avec Robert 
Guiscard , en possession de l'administration in- 
térieure de leur ville, de leurs magistratures 
républicaines , et même de la garde de leurs 
fortifications et des châteaux de leur territoire. 
Roger, dès qu'il fût couronné comme roi de 
Sicile , leur demanda de renoncer à tous ces 
privilèges, qui étoient, disoit-il , contraires aux 
prérogatives d'un monarque. Les Amalfitains 
sy refusèrent ; alors , réunissant contre eux les 
flottes de la Sicile et les armées normandes , 
Roger attaqua cette petite république avec 
toutes ses forces; et après avoir emporté l'unfe 
après l'autre toutes ses forteresses , par des 
sièges r^uliers, il la contraignit enfin à la sou- 
mission (2). Les gentilshommes qui a voient se- 
condé Roger dans la guerre contre Amalfi , fa* 
rent à leur tour victimes de Tambition de ce 
monarque. Lorsque des hommes libres con- 
jurent contre la liberté d'autrui, ils ne doivent 
pas se flatter de conserver long-temps la leur. 

Roger entreprit de faire plier sous le joug 

V les principaux barons de son royaume , qui , 

n^ayan t j usque alors combattu qu'en volontaires, 

(i) Brennmannue de repuhlica Amalfitana , disaerL J, p. 7. 
(9) Abbàs Telesinua, L* II| c. 7i p* 6a3» 
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jouissoient d'une indépendance presque abso- cait. it. 
lue. Le premier des gentilshommes normands 
étoit Robert, prince de Capoue. Issu de Dren- 
got , le fondateur de la colonie des Normands 
d'Averse , il n'ëtoit point uni par la parenté à 
la famille de Hauteville ; il étoit le chef d'un* 
état conquis par ses ancêtre^ , et demeuré près* 
que indépendant Cependant le prince de Ca- 
poue avoit consenti à faire hommage au roi 
Roger, quand celui-ci avoit été couronné à 
Palerme ; mais .lorsque le roi voulut forcer ses 
barons à faire la guerre au pape légitime , le 
prince de Capoue refusa de marcher, et il fit 
alliance soit avec Sergio, maître des soldats de 
la république de Naples, soit avec pilusiéuri; 
barons normands , disposés comme lui à dé- 
fendre leur liberté civile et religieuse. 

La guerre des barons contre leur roi n'eut »»3j. 
pas une heureuse issue ; ils furent vaincus les 
uns après les autres ; la ville de Capoue elle- 
même fut prise ; et , au milieu des. états de Ro- 
ger, qui s'étendoient sur toute l'Italie méridio- 
nale , la ville de Naples resta seule indépen- 
dante. C'est là que le prince Robert de Capoue* 
se retira : mais , sûr d'y être bientôt poursuivi 
par les armes du roi- Roger ^ il cdricerta avec le 
maître des soldats de la république , les me- 
sures nécessaires pour défendre ce dernier asile 
de la liberté. 
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csAF iT. Aa nom des Napolitaiiis , Robert se rendil à 
Fise, république déjà poissante, et qui avoit 
succédé à l'empire du comment et des mers y 
que les villes d'Amalfi et de Naples laisaoient 
échapper. Le prince Robert sollicita pour lui- 
même j et pour la république de Naples , les 
secours des Pisans y contre un rcû qui chercboit 
à détruire, dans le midi de l'Italie , la liberté de 
leurs anciens alliés, et qui opprimoit TÉglise, 
en la forçant à recevoir un antipape au lieu du 
pontife légitime (i). Les Pisans avoient em- 
brassé avec chaleur la cause d'Innocent II ; ils 
équipèrent leur flotte , sur laquelle ils embar- 
quèrent environ huit mille hommes de milice 
pour secourir Naples ; mais ils demandèrent 
qu'en payement des frais de la guerre , les Na* 
politains leur avançassent trois mille livres 
pesant d'argent Ces derniers sacrifièrent , sans 
hésiter , l'argenterie de leurs églises , à la dé- 
fense de leur liberté (2). 

1 136. Cependant, le roi Roger avoit brûlé les fau- 
bourgs de Naples et fortifié Averse; il fit ensuite 
armer en Sicile une flotte pour attaquer la ville 
du coté de la mer , tandis que la garnison d'A- 
verse, et les postes qu'il avoit établis dans la 
Campanie, coupoient aux Napolitains toute 
communication avec la terre. Pour ce service il 

(1) jâUxandêr Jhhaa Teleainua. L. UI, c. t>-*7|p. 654* 
(9) Falco Benepentanuê Chron* p. 118. 
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avoit mis en réquisition les meilleures milices chaf. xr. 
des Amalfitains, qui se voyoient contraints de. ii35. 
servir la cause de Roger et des schismatiques. 
Les galères d'Amalfi se joignirent à la flotte de 
Sicile ; les soldats de la ville étoient cantonnés 
dans Averse , ou avoient été appelés à Salerne ; 
en sorte qu'Amalû resta sans défense (i). Les 
consuls de Pise , Alzopàrdo et Cane , qui corn- 
mandoient la flotte de la république » forte de 
quarante - six voiles, en furent informés; ils 
tentèrent un coup de main qui leur réussit; la 
ville d'Amalfi fut prise par eux, et livrée au 
pillage. C'est dans cette occasion que le fameux 
exemplaire des Pandectes de Justinien fut en- 
levé et porté à Pise (3). Mais le roi, qui étoit 
rentré dans Averse , et qui s'occupoit d'en re- 
lever les fortifications , ne tarda pas à être vengé. 
Il transporta son armée par des chemins que 
l'on croyoit impraticables, au travers des mon- 
tagnes , et il surprit les Pisans , comme ils 
étoient occupés au siège du château de Fratla ; 
il leur tua ou leur fit prisonniers quinze cents 
hommes , parmi lesquels se trouvoit un de leurs 
consuls , et il força le reste à se rembarquer 
précipitamment (3). 

(1) jihb&3 Teleainus. L. Uïf c. 84 , p. 638. 

(â) Brencmannus dUaeriatio II de jimalphi à Piaonia diruta, 
c> 34 et seq. od calcem hiaior, Pandectarum, 

(3) Abbaa TeUainua. Lib. Ul, c. aS, p, 638. — D'après an* 
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raxpriv. Pendant Thiver, le prince de Capoue re- 
11 "15. tourna , pour la seconde fois, à Pise; et Sergio 
lui-même, le maître des soldats de Naples, Vy 
accompagna. Mais en vain ce respectable ma^ 
gistrat, qui depuis trente -deux ans gbuver- 
noil sa patrie, remontra au:s Pisans assemblés 
en parlement sur la place publique, que la 
dernière république qui soutînt encore la cause 
de la liberté, dans le midi de l'Italie, étoit sur 
le point de succomber; que Roger s^attribuoit 
déjà le nom de roi, et qu'il ne tardèroit pas, 
/ à ce titre , à vouloir asservir tous les Italiens f i) ; 

que l'intérêt de la liberté et de la sûreté géné- 
rale se trouvoit, dans cette occasion, uni à 
celui de la religion et de l'Église : les Pisans , 
épuisés par une longue guerre avec les Génois, 
et par l'échec qu'ils venoient de recevoir à la 
Fratta, se refusèrent à prendre sur eux seuls 
le poids d'une guerre à laquelle, dans le fait, 
ils étoient étrangers (2). Robert voulut épuiser 
toutes les ressources j il partît pour l'Allemagne, 

, chronique pisane, une flotte de Roger, forte de soixante roilesy 

seconda , du côté de la mer > l'attaque imprévue du roi. Brevic" 
rium Pisanae hiaton 1". VI > P- J 70- 

(i) D'après un fragment de chronique^ pisàne , qui finit à 
cette époque, il paroit que les Pisans s'étoient déterminés à la 
guerre , parce que Roger prenoit le nom de roi dltalie, Chronica 
varia Piaana, T. VI , p. i lO. 

(a) Falco Beneuentanus Chron, p. 120. --r AUx% Ahhaa Te-* 
leainus, L. IV, c. 5 et ultim. p. 64Î1. 
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ttj au nom du pape Innocent , au nom de la ckap. m 
jrépublique de Naples, et des barons normands ii35» 
opprimés par leur roi, il alla solliciter les se- 
cours de lemperèur; tandis que Sergio revint 
à Naples annoncer à ses concitoyens, que c'étoit 
de leur seule valeur qu'ils dévoient désormais "35» 
attendre leur délivrance. 

La tentative de Robert auprès de l'empereur 
Lothaire, eut plus de succès que lui-même 
peut-être n'auroit osé l'espérer. Le célèbre 
abbé de Clairvaux, saint Bernard, avoit em- 
brassé la cause d'Innocent II ; il s'indignoit 
de voir Anaclet résider paisiblement à Rome ; 
et comme Roger étoit le seul roi qui pro^ 
tégeât le schisme > saint Bernard écrivit à Lo- 
thaire , avec celte vigueur et cette impétuo- 
sité qui lui étoient propres > pour l'engager à 
punir le Sicilien , protecteur d'un pontife schis- 
ûiatique (i). L'empereur céda aux instances 
du saint , et avant la fin de l'hiver il se mit : 
en route pour l'Italie 5 mais comme il devoit 
s'arrêter dans chaque province pour réformer 
l'administration et recouvrer leà droits de l'em- 
pire, Robert le devança j il sollicita de nou- 
veau les Pisans; avec leur aide, il équippa 
cinq vaisseaux , il les chargea de vivres , et il 
entra en triomphe dans le port de Naples, échap- 

(1) Ployez la lettre de saint Bernard à Lothaire, aj^ud Baro^ , 
nium, AnnaU eccles, ann* it35; §. 19. 

TOME I. 19 
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r«ip. iT. paiit à la vigilance dès galères de Sicile, qui le 

ii36. bloquoient. Les munitions de la ville éloient 

épuisées; celles qu'appor toit Robert, et Fan- 

nqnce d'un prochain secours, relevèrent les 

forces des citoyens abattus. 

L'infatigable Robert, après avoir introduit 
ses vaisseaux dans le port, retourna auprès de 
Tempereur Lothaire , pour hâter sa marche. Il 
le trouva campé près de Crémone ; il saisit le 
moment où ce monarque , entouré de ses gé- 
néraux, passoit son armée en revue, et se 
jetant à ses pieds, il se couvrit de pçussière; 
il supplia Lothaire de lui rendre son héritage, 
et de secourir ses malheureux alliés , qui ne 
tarderoient pas, s'il les abandonnoit, à être 
moissonnés pas la famine. En effet , Naples 
se trouvoit réduite aux dernières extrémités; 
les femmes, les enfans , les vieillards expi- 
roient sur les places publiques, dans Fa^onie de 
là faim ; «Mais», ce sont les paroles d'un auteur 
contempor^iin, et qui partageoit lui-même ces 
souffrances (i) , ce maïs Sergio , le maître des sol- 
y> dats, et les citoyens fidèles qui veilloientàla 
y> liberté de la patrie , et qui maintenoient les 
)) moeurs antiques de leurs pères, préféroient êti e 
y> emportés par la famine , plutôt que de cçur- 

(1) Falco de Bénévent étoit exilé de sa pairie, alors rebelle à 
Innocent II. Il s'étoit réfugié à Naples. Chron, p. lao, j^. 
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» ber leurs lêtes sous le joug détesté des rois ». chàp. w. 
Heureusement que Tempereur s'avança à if56^ 
temps pour étouffer les murmures et prévenir 
le découragement. Les messagers de Naples qui 
avoien^; accompagné Robert, rentrèrent dana 
la ville, et déclarèrent, par serment, devant 
le maître des soldats et l'assemblée du peuple, 
qu'ils avoient vu l'empereur à Spolèle , avec 
son armée. Peu de jours après, des messager» 
de Lothaire arrivèrent à leûir tour, et annon- 
cèrent que c^ monarque étoit parvenu jus- 
qu'aux bords du fleuve de Pescara; enfin l'ar- 
chevêque de Naples et quelques-uns des prin- 
cipaux citoyens envoyés à Lothaire , rentrèrent 
dans la ville avec l'assurance de sa prochaine 
arrivée , et les Napolitains , dans celte espé- 
rance , persistèrent à souffrir la famine , et re*» 
jetèrent les offres de l'ennemi, qui déjà ne les 
pressoit plus avec la même ardeur , quoiqu'ils 
n'eussent plus que trois cents hommes en état 
de porter les armes (i). 

Ils ne tardèrent pas à être récompensés de nSy. 
leur constance. L'empereur, après avoir dé- 
taché trois mille hommes sous le commande^ 
ment de Henri de Bavière, son gendre, pour 
accompagner le pape Innocent II , et lui faire 
recouvrer le duché de Rome et la Campanie (a) , 

(i) jibbaa Teleainus, L. IV, c. 2, p. 642. 

(ss) Pelrus Dtaconu9 Chron, Casêùu L. IV, c. io5, p^ &61. 
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cs^r. fv. passa lui-même le fleuve de Pescara , le jour 
iiJ^. de Pâques. Bientôt il reçut la soumission de fa 
-ville de Termoli, et de tous les seigneurs des 
Abruzaes j^ il entra dans la Pouille ; il s'empara 
de Siponte et du Mont-Saint-Ange , et il im- 
prima une telle terreur aux sujets de Roger, 
que toutes les villes , jusqu'à Bari, s'empressè- 
rent de devancer ses armes , et de se soumettre 
à lui. De son éôié, le pape s'avança par Saint- 
Germain vers Capoue , où il rétablit le prince 
Robert; les Normands battus partout où ils 
s'étoient présentés , fuyoient devant les armées 
allemandes ; et dans le cours d'une seule cam- 
pagne, Roger perdit toutes les provinces qu'il 
possédoit en-deçà du Phare. 

Les Pisans avoient fait pour la délivrance 
de Naples un effort supérieur encore à celui 
de leurs puissans alliés. Ils avoient dtmé une 
flotte de cent navires , avec laquelle ils entrè- 
rent victorieusement dans le port , et rétabli- 
rent l'abondance ( i ). Ils tournèrent ensuite 
leurs armes contre Amalfi , pour se venger de 
l'jéchec qu'ils avoient reçu devant cette ville, 
deux ans auparavant. La cité se soumit à eux 
avec empressement ; mais les châteaux de Scala 
et de Scalella , qui dépendoient d'elle, ayant fait 
résistance, furent emportés de force et livrés 

(i) FalconU BtfHvenUtni Chron. p. laa. 









DU MOYEN AGE. :X95 

au. pillage. Ce second échec compléta la ruine obap. m 
de la république d'Amalfi. Dès lors cette ville nSy. 
et son duché n'ont cessé de déchoir. A cette 
époque la cité seyile comptoit cinquante mille 
habitans ; Brencmann assure que , lorsqu'il la 
visita-, au ' commencement du dix- huitième 
siècle, il ne lui . en , restoit pas mille (i). Elle 
en contient de six jà huit mille aujourd'hui. 
Elle avoit eu des comptoirs dans tous les ports 
de Sicile , d'Egypte , de Syrie et de Grèce ; ils 
furent tous abandonnés, surtout depuis que, 
vers Tan 1 35o , les rois de Naples eurent aboli 
les formes républicaines de son administration 
intérieure. Cependant deux hommes nés dans 
Amalfi contribuèrent encore àillustrer cette ville^ 
après qu'elle eut perdu son ancienne puissance : 
ce furent Flavio Gioia, qui, en i3ao, inventa 
ou perfectionna la boussole , et Mâs Agnello , 
le chef fameux de la sédition de Naples , en 1 64? . 
Ce vendeur de poissons, parvenu, sans édu- 
cation, à la tête d'un puissant état, se montra 
supérieur encore au rang élevé où le hasard 
le pla^it, et mérita d'être considéré comme 
le père du peuple dont il sut calmer les fu- 
reurs. 

La république de NapTes ne jouît pas rong- 
temps de son triomphe sur le roi de Sicile : la 

(0 Brencmannua de repub^ jémafphU*^ diaSi l, e« %5. 
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cnkv, IV. discorde s'introduisit entre les confédérés ^ ses 
2*137 • libérateurs , à l'occasion de la prise de Saierne. 
Les Pisans s'indignèrent de ce que l'empereur 
avoit signé , sans leur consentement , la capi- 
tulation de cette ville , que leur flotte, autant 
du moins que son armée ^ avoit forcée à se 
rendre. Innocent , de son côté , prétendit , on 
ne sait sur quel fondement , que Saleme ap* 
partenoit au saint-siége* Cette double division 
détermina la retraite des confédérés ; les Pisans 
mirent à la voile pour la Toscane , l'empereur 
s'achemina vers l'AUemagne , et le pape s'établit 
à Rome. Roger, n'ayant plus alors à combattre 
que des ennemis qu'il avoit vaincus à plusieurs 
reprises, rentra dans son royaume deçà le 
Phare: Salerne lui ouvrit ses portes; il soumit 
Nocéra, brûla Capoue, et reconquit, aussi 
rapidement qu'il les avoit perdues , presque 
toutes les provinces qui lui avoient été enle- 
vées dans la précédente .campagne (i)^ 
N Innocent II , délaissé par l'empereur, voulut 

essayer de mettre fin à la guerre et au schisme , 
par une négociation. Trois cardinaux de son 

< 

(i) Falco Beneventanus Chron. p. 124. — Chron, monoêt, 
Cassi/t. L. IV, c. 126, p. 698. — Romua/dus archi^isc. Sa- 
lernit, Chron. p. 189^ T. VII, Rer. Jt. Mais il y a évidem- 
ment, dans le récit de ce dernier historien, des feuillets arra- 
chés , quoiqu'on Fiiit ensuite imprimé comme une narration 
suivie. 
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parti disputèrent, devant Roger ^ contre trois chap.iv. 
cardinaux du parti d'Aijackt, sur la validité 1137. 
de Félection de Vnn et de l'autre. Cette con- 
férence confirma chacun dans son opinion ^ 
comme il arrive d'ordinaire ; et quand elle fut 
termi née , chaque pontife fulmina de nouveaux 
anathèmes contre son rival , qui avoit -ea assez 
de mauvaise foi pour ne pas se rendre à l'évi- 
dence. Heureusement pour la paix de l'Église, 
qu'Anaclet mourut peu après : ses partisans, il 
est vrai , lui donnèrent un successeur qui prit 
le nom de Victor III; mais Innocent, au moyen 
d'une grosse somme d'argent , réussit à obtenir 
son abdication , et à faire cesser le schisme (i). 

L'année suivante Innocent renouvela , dans hjS. 
un synode tenu à Rome , l'excommunication 
déjà lancée contre le roi Roger et tous ses par- 
tisans;, et, afin de l'appuyer par la force, il 
s'avança , à la tête d'une petite armée , jusqu'au 
château de Galluzzo, dont il entreprit Iq siège. 
Comme il en suivoit malhabilement les opéra- 
lions, il fut surpris et enveloppé par les troupes . 
de Roger et de son fils , ses milices furent mises 
en fuite , et lui-même, fait prisonnier, fut con- 
duit dans le camp du roi de Sicile. 

Le sort de Naples fut déterminé par cette 
catastrophe; Innocent, prisonnier, sacrifia sans 

(1) Peints Diaconus Chron. monasL Ca^sfn, L. IV, c. «Itim. 
p. 602. 
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cifAF. 4v. liésiteF se» anciens défenseurs à s(m enneini le 
ii^s. plus acharné : il accorda au roi Roger rinves- 
liture de Capaue, dont il dépouilla juridique- 
ment sou QialKeureu:^ atni le prince Robert; 
il accorda également au roi de Sicile, V honneur 
de NapUs et de ses dépendances , c'est-à-dire , 
}a souveraineté sur cette république , qui dans 
aucun temps n'avoit relevé des papes (i). Les 
Napolitains , qui avoient perdu leur duc Sergio, 
dans une des dernières batiâlles (12) , et gui ne 
savoîent plus de qui implorer le sçcours, se 
soumirent les derniers au joug de la nécessité. 
Ils envoyèrent à Bénévent des députés ofiFrir la 
couronne ducale au roi Roger, et ils se réuni- 

^ rent à la monarchie (3), 

" Le roi, qui jusqu'alors avoit traité les pays 
reconquis avec une cruauté impitoyable, fut 
plus généreux envers les Napolitains. Il con- 
firma ceux de leurs privilèges qui poùvoiént 
s'accorder avec le pouvoir monarchique, et il 
conserva l'administration municipale de leur 
ville , qui se maintint encore près d'un siècle 
sur le même pied (4). Cependant , par la soU' 
mission de Naples à Roger , la liberté fut chassée 
de l'Italie méridional^; et Naples, déchue delà 

(i) yoye% cette bulle , apud Baronium , ad ann^ 1 1 33. 

(2) Roniualdus Safernitanua Chron,'^^ 190. 

(3) Falco Benevenl. p. i ag. 

(4) FaicQ B^nevent^ ad finem , cutn nota CamilL Ftlkgr^ 
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seule prérogative qui puisse donner de la gran* caup. ir. 
deur aux petites nations, devient désormais m38. 
étrangère à notre histoire. Sa richesse et son 
commerce diminuèrent, quoique sa popula- 
tion augmentât y lorsque cette ville devint la 
capitale du royaume. Les lois royales de Roger, 
l'institution d'une noblesse militaire, l'intro- 
duction d'une monnoie falsifiée que le roi des 
Deux-Siciles mit en circulation , et qui ruina le 
commerce et l'agriculture, firent verser aux 
Napolitains des larmes amères sur la perte de 
leur liberté (i). 

(1} Le roi défendit la circulation des roméaines ^ monnoie 
de bon aloi , de Constantinople , ou de la Rome nouvelle ; à 
leur plijfee, il frappa des ducats tenant moitié cuivre. — Falco 
^êntvent. p. i3r. 
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CHAPITRE V- 

Origine de P^enise; ses répolutions avant le 
douzième siècle. — Pise et Gênes j nouvelles 
républiques maritimes ; leur rivalité avec 
Venise y et leurs premiers progrès. 

• ^' HiNTRE les républiques qui ont fleuri en Italie, 
la plus illustre est celle de Venise; c'est presque 
la seule dont Thistoire soit connue hors de 
cette contrée ; c'est encore celle dont la durée 
s'est le plus prolongée. Son origine précède de 
sept siècles l'affranchissement des villes lom- 
bardes ; sa ch^te/dont nous avons été témoins, 
est postérieure de près de trois siècles, à l'assu- 
jettissement de Florence , la plus célèbre des 
républiques du moyen âge. 

La république de Venise étoit » il y a peu 
d'années , l'état le plus ancien de l'Europe. La 
même nation, toujours indépendante , toujours 
libre , avoit observé , comme un spectacle , les 
révolutions, de l'univers; elle a vu la longue 
agonie et la fin de lempire romain en Occident, 
la naissance de l'empire François , lorsque Clovis 
conquit les Gaules ; l'élévation et la chute des 
Ostrogolhs, en Italie j des Visigôths, en Es- 
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pagne ; des Lombards qui succédèrent aux pre« onp. t, 
miers ; des Sarrasins qui dépossédèrent les 
seconds. Elle a vu naître l'empire des califes; 
elle Ta vu menacer d'envahir la terre , et elle 
l'a vu se diviser et se détruire. Long-temps 
alliée des empereurs de Bysance, elje les a tour 
à tour secourus et opprimés ; elle a enlevé des 
trophées à leur capitale ; elle a partagé leurs 
provinces , et elle a joint à ses titres celui de 
mûireased^un quart et demi de l'empire romain. 
Elle a vu tomber cet empire, et les farouches 
Musulmans s'élever sur ses ruines; elle a vu ia 
monarchie française s'écrouler ; et, seule iné- 
branlable, cette orgueilleuse république con- 
tenu ploit les royaumes et les nations qui passoient 
devant elle. Après tous les autres, elle a suc- 
combé cependant à son tour; et le peuple qui 
lioit le* présent au passé, et les deux époques 
de la civilisation de l'univers , a cessé aussi 
d'exister. 

La nature même du pays qu'habitoi^ent les 
Vénitiens , fut la cause de leur longue indégpn* 
dance. Le golfe Adriatique reçoit, dans sa partie 
supérieure , toutes les eaux qui découlent de la 
pente méridionale des Alpes, depuis le Pô, qui 
prend sa source sur le revers des montagnes de 
Provence, jusqu'à l'isonzo qui naît daps celles 
de laCarniole. L'embouchure du plus méridio- 
nal de ces fleuves est éloignée de trente lieues de 
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celle da plus septentrional ; etvdans cet espace, 
la mer reçoit encore TAdige , la Brenta , la Piave, 
la Livenza , le Tagliamento , et un nombre infini 
de rivières moins considérables. CSiacune d^eiles 
entraîne , dans la saison des pluies , des masses 
énormes de limon et de gravier ; en sorte que la 
partie du golfe qui les reçoit, comblée peu à peu 
par leurs dépots, n'est plus une mer, n'est point 
encore une terre ; on la nomme lagune : sous 
ce nom, on comprend un espace de vingt ou 
trente milles de largeur, à partir du rivage. La 
lagune, vaste étendue de bas*fonds et de fange, 
couverte d'un ou deux pieds deau, que les 
bateaux les plus légers peuvent seals traverser, 
est coupée par des canaux creusés sans doute 
par Içs fleuves qui portent leurs eaux à la mer, 
mais entretenus ensnite par la main des hom- 
mes, pour l'intérêt du commerce. Ces ^canaux 
ouvrent des routes aux plus grands navires, et 
leur ofirent des ancrages sûrs ; la mer , qui se 
brise avec furie contre les muracci et les îles 
longes et étroites qui bordent la lagune, est 
calme par-delà ces limites ; le vent ne peut plus 
la bouleverser là où des abîmes ne sont plus 
cachés sous ses vagues. Mais les canaux tortueux 
et entrelacés de la lagune forment un labyrinthe 
impénétrable pour les pilotes qu'une longue 
étudeet unelongue expérience n'ontpas instruits 
de leurs détours. Au milieu des bas-fonds, 
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s'élèTeiil plusieurs centainesd'îles qui cominen- cbai». t. 
cent au niidi de Chiozza , v^ars les bouches du 
Pô et de TAdige , et qui s'étendent, sans inler- 
rviption, jusqu'à Grado, par-delà les bouches 
de risonzo^Les unes ne sont séparées que par 
des canaux étroits , comme celles sur lesquelles 
Venise est bâtie; les autres dominent la lagune 
de place en place, comme des bastions avancés 
pour défendre Fapproche de la terre ferme. 
D'autres enfin marquent l'enceinte de la lagune, 
et séparent les bas-fonds de la haute mer. Ces 
dernières, qu'on nomme l'^^^r^^ forment une 
ligne prolongée et parallèle au rivage, mais 
coupée par un grand nombre de canaux, qui 
s'ouvrent pour la plupart en face de l'embou- 
chure de chaque fleuve. Ces canaux forment 
autant de ports ouverts à la marine vénitienne, 
et ils en portent le nom. Les îles, soit de la 
lagune ) soitdel'-^^g-^V^, ne sont pas, en géné- 
ral, susceptibles d'une grande culture, mais 
elles sont placées d'une manière si avantageuse 
pour la pèche, pour la fabrication du sel , qui 
se recueille, presque sans tr^avail , dans certains 
bas-fonds nommés estuari, pour la navigation 
et le commerce ; ceux qui les habitent ont tant 
de facilité pour communiquer, sur de simples 
bateaux, avec toutes les villes de la Lombardie, 
avec tous les ports de l'Istrie , de la Dalmatie et 
de la Roiftagne, que cet archipel a. dû, de tout 
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c»AP. ▼- teinps, être peuplé d'hommes industrieux. Les 
îles vénitiennes ne sont pas moins sûres que 
commodes ; également fortifiées contre les in- 
• suites des pirates et contre les armées des con- 
quérans, elles ne sauroient être attaquées ni 
par mer ni par terre, et elles ne peuvent être 
prises que par la trahison de leurs propres 
habitans. 

Le savant comte Figlîasi a prouvé , dans ses 
mémoires sur les Vénètes (i), que, dès les 
temps les plus reculés, cette nation, qui occu- 
poit le pays qu'on a nommé depuis états véni- 
tiens de terre ferme, habitoit également les îles 
répandues sur ces côtes, et que de là étoient 
venus les noms de Fenetia prima et secunda , 
dont le premier s'appliquoi tau continent, et le 
second aux îles et aux lagunes. Dès le temps des 
Pélasges et des Etrusques , les premiers Vénè- 
tes, habitant une cbntrée fertile et délicieuse , 
s'étoient voués à Tagriculture ; les seconds , 
placés au milieu des canaux, à Fembouchure 
des fleuves, et à portée des îles de la Grèce , 
comme des campagnes fécondes de l'Italie , 
s'étoient adonnés à la navigation et au commerce. 
Les uns et les autres se soumirent aux Romains 
peu avant la seconde guerre Punique ; ce ne fut 
cependant qu'après la victoire remportée par 

(i) Memorie de* P^eneti primi e s^condi , del c<mte FigliasL 
T. VI. f^enezia, 1796. 
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Marius sur les Cimbres , qu'on réduisît leur on.». ▼. 
pays en province romaine. 

Sous le gouvernement des empereurs, la • 
première Vénëtie mérita plus d'une fois, par 
ses malheurs , une place dans l'histoire. Riche , 
fertile, peuplée, elle présenloit aux ambitieux 
une proie qu'ils se pax^tagèrent souvent durant 
les. guerres civiles. Celte même province fermoit 
riialie du côté par lequel les nations germanique, 
scylhe et esclavonne, pouvoient pénétrer dans 
Tempire. Lorsque cet empire futaffoibli, toutes 
les fois que le rempart du Danube étoit forcé, 
les Barbares ne tardoient pas à fondre sur la 
Vénélie, et à la désoler par leurs ravages. La 
province maritime occupée de la pêche, des 
salines et du commerce, échappoit à la désola- 
tion ; les Romains ont considéré les peuples qui 
l'habitoient comme au-dessous de la dignité de 
l'histoire, et ils les ont laissés dans Tobscuiilé. 
Aucun pillage , aucun massacre, aucune dévas- 
tation n'attiroient les regards sur eux. 

Celte obscui'ité valoit mieux sans doute que 
la triste illustration de Padoue et de Vérone. Il 
vint un temps où les habitans de ces villes jadis 
opulentes, mais efféminées , mais foibles, mais 
abandonnées, sans défense, à toutes les in va-** 
siens, sentirent eux-mêmes combien leur sort *- 

étoit cruel, comparé à celui des insulaires, 
malgré les privations et la vie laborieuse de 
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ceux-ci. Les peuples nomades qui envabireni 
Peinpire , portèrent, dans leurs conquêtes, une 
férocité que notre imagination peut à peine 
concevoir. Us ne se contentoient pas de s'appro- 
prier par le pillage, tout ce qu'ils pouvoient 
enlever aux malheureux sujets de Rome ; ils 
sembloient se proposer de changer les conlrées 
qu'ils envahissoient, eu déserts pareils à ceui 
d'où ils étoient sortis. L'incendiç détruisoit les 
villes et les villages ; le massacre des hommes, 
des femmes , des enfans , efiaçoit les généra- 
lions. 

C'est ainsi qu'Attila exerça ses fureurs sur 
Aquilée , Concordia , Oderso , Altino et Pa- 
doue. Mais la renommée le précédoit, annon- 
çant ses cruautés ; et tous ceux des habitam 
de la première Vénétie , que leur fortune met- 
toit en état de fuir , cherchèrent un asile dans 
la seconde. Hommes, femmes, enfans , vieil- 
lards, tout se réfugia dans les îles. Au centre 
de celles que couvre aujourd'hui la ville de 
Venise, la bourgade de Rialto accueillit les fu- 
gitifs; ils se répandirent également sur loutei 
les autres ; et , se cachant sous des caband 
faites à la hâte , ils attendirent que l'orage dé- 
vastateur fût passé (i).« 

(i) Conatanliniu PorphyrogenetUM de Jdtninislr. Jatp. P.D« 
c. aS, p. 70. By9. P^eneta, T. XXII. — j4ndrefe DanduliO'- 
nicon, L. V, c, 6 , T. XII, Rer. Jt. p. 76. — Marifi 5»'*» 



Lorsq a' Attila se fut retixé dans la Pannoniei «vat. t^ 
tous ceux qui n'avoient . apporté dans leur rer, 
traite auc^n moyçn de subsister , se hâtèrent 
de régaler leurs habitations du continent. Les 
agriculteurs surtout, rappelés par leurs jçham^s 
ejf. friche, par l'amour de^^eur terre .nat^le^^ et 
par les besoins de leur fap^illè, retournèrent 
cultiver leurs campagne;^ f> mais les gi^f^ds. pro*, 
priétaires , les nobles romains , ceux^qi^i , p^a^ 
leurs richesses , avoient pu: se. procurer p. ^ans 
les lies, Jes commodités de la vie^ et q^i trpi^'' 
voient,, dans cet asile, la. sûreté réunie à l'ai* 
sance ^ se gardèrent bien de^^uitter leurs riiqu^ 
velles demeures , pour relever des ruines fu* 
mantes , que de nouveaux ei^saims de barbares 
recomn^ençoignt à menacer^ Les revenus de 
leurs possessions continentales soufiroient, il 
est vrai , de leur absence ; -mais , à rexeniple 
de leurs hôtes , les réfugiés essayèrent d'acqué- 
rir de nouvelles richesses par le comumerce et 
la navigation^. C'est ainsi que nous avons vu , 
de nos Jaurs ,, une qoblesse ruinée, s'adonner 
au négoftçe ; qu'elle ne pou voit embrasseï^ lautre* 
fois sans dérogt^r. Les désastres mêmes des pro- 
vinces avoient rendu 1^ commerce plus néces- 
saire et plus lucratif. Les Vénétes dévoient re- 

i99oria de duehi âi^P^eneKia, p. 4^5,- tT. XXII, JUr^/ff. t: 
jéndrm Sa^agierof^f^oria Fehf%iana ^ p,^2S , T. XXIII» — 
Sforia civile Veneia di VeJLlQr Sandi, L* l, c. a , T. I> p« J4* 
TOM£ i. . * ao 
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'. » ^„:^. dokfcïér'û*acHvhé tJôtfr firâthir'àtii'l^^ 

iéà \iïle& iii'cèndiée*^ lès moycris de rétablir 
* léiii's* hàbîïktiorrs, et Içi subsistance riéôfessaire 

p6lil^ altéiidi'e de* notivelies récoltes. Uh ^lus 
kvà!ÂA ' Aômbre d*e tiiàîtèldts él d'artisans pou- 

* "^ Iroil 'kré eùiploj'é àti service d u catoiherce , %t 

rëlitë de la popuMîôri pàuvVe, mais indus- 
trïéiisêVciùi s'é toit réfugiée dans iesîltfs^ fat re- 
téhufe àdris ce\ àsilé paiî' t'offre d'e salaires su- 
pét'îéUi's^^ , et * j^ar là jouissance d-tihe sûreté 
qi^ôti lie ti^ouvôif qu'en iee lieu. Une nouvelle 
nation se forma donè au milieu "des lagunes, 
p^ar la réumoiri' ïordée des^remier^ Véhétes 
aux Vécontls ; ùrië natron de nobles , ^'ouvriers 
fabôrieux et de Inatiîis , qui tous dévoient 
^ivré, non plus da produit des terres , feais de 
celui <i''une ihdiii^tiie ÎBictive et croissante. Cette 
nation c^ést k vëiiiéiénné. ^* 

^ lia pétïf é vilïé xié Riaïto pârôît a^^oit rteçn de 
i'adoué, dans iies coifatnencemén'S, lek èôtisuls 
ôîi les trit'uns qtit fôi'iiiôîént son gôùYeriiement 
ifeicïpàl. Mâîâ^^Padcyuë étoît în ses 

^ . noyés^sescîtôyeWslfésï^ï^^ 

la sècoiîde Vériëtie*, et rîén ke ffèVôït 'les enga- 
gera resterdâùà 'tiii^àsiûjietJtisseriiéii^ qà'e îâ force 
né pouvoît înairitériif; *et qu'aàfctin avantage 
ne ^ouvoit if^dre volontaire. L» nouvelle ré- 
publique fai^oît bich partie de Pcinpire romain ; 
mais cet empiré impuissant né iubsistoit plus 
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que Idé Hôm ; les'barbapes etn 4ispoM»Vnt , quoi- chip. t. 
qu'ils rêçueseut én^Qôiiei^ oamme uni hoâne«ir les 
tilres^dè^s tHagistiatûres.)Chii<iu/6 p^rdiriAcê^ 
ausâlt^blëh que Ghaqiiepe0{)ladeët»ngèi^, auprès 
s'élrie ôàntondée dand -^Oti enceinte^, pefufV^ît^ sans 
opposition; faire valoir Son indépendàncéé EU^ 
en adroit te droit dès-qu'elle se senloitlefKJU'VOit 
de remisier isrux agressions des barbares ; et ^ quoi*^ 
que lei provinciaux d'origine r<nhaine Abêtissent 
point oiublié Faffectiùn k le respect qu'ils det 
voieiiV ^u Vieux^ nom d^ Rome ^ih se WouYoïi&nt 
beuï'etfi^e secouer le*}oùg d*lih gbu'?^e*'ileifaéiit 
opprefiteif ët'tyrànnique'; dé' s'affranchir d'itA^^ 
pots ëkcessifs qui n'èihpéehoiént pas lainisère 
du fisc ;HÎe iléllibëter^d'uri tifageodieuxlde mi* 
lices; qui Ae portoit ^Ihiï^tiféde à^la lién^ 
teuse impuissance des arméeis. Les Véniti^r>s 
furent donc libres dès la 'fottdatJôil^dè lëiit 4àt« 
lors de l^invasioii d'Aflilâ> ét4e^ irïcut&idnisidé^ 
sastTéuéës dés T^ndal^s ^^d^^s Itéi^ulëB , dès Ost^ô^- 
gutliis , leur donnèrent dé >n^iivdles rsiisdtiâ'dt^ 
chérir lëttirltbèi'tè.- -■ ' f '^^o-V: ■ -.".vi it*.- « . / 

NôusVvôiis diéjà observé qÙë V jd^^tt'étutg de^-^ 
niers t^mps dè.4'enipïtè rdméîn , )ê gëUVélrhe'^ 
mentdefs municipalités' dèmëùf'ar^^dém6èl»àidt|ùëi 
L'assemblée du peuplé de ^fi^tië Ville' dëbiddit 
sut^etf ihlèrêtsrtommiîiti*', ^-^àWictîofa^àitdès 
lois locales. Cette même assemblée nommpit 
aussi les magistrats annuels qui remplissoient. 



5o8 HISTOIRE . DES |lËPI]iB« ITALIENNES 

cHAp. V. les fonctioas de juges^ Loit^^temps avant l'in- 
vasion d'Attila , on cyoit ,qii^à Rialto ces ma- 
gistrats portoient déjà le titre dé . tribuns. La 
population s'étant augm^n^tée par l'armée de 
plusieurs: milliers de. fugitifs , chacuiie des iles 
pïitLcipalçfs etit Son tribun , nommé par ses pro- 
pres habitapas; Ces tribuns s'aiusembloieiit quel- 
quefojis pour délibérer en commun sur les inté- 
rêts de la Véhétde;maritinie ; mais leur fonction 
principale étoit celle :de. juger etid'Bdministrer 
leur^peuple^ conformémient.aux insjt^iirctions 
qu'ils recevoientdq lui >daps 1^ fissemblées gé- 
nériales de chaque. île (i). C'est 9^iisi que la nou- 
velle |,république , sans avoir besoin d'un lé- 
gislateur, sans réyolutipii, presque . sans déli- 
béralion , se trouva régie par une constitution 
libre, . , . : 

Le fantôme d'eitipiire que le patricien Orcste 
a voit conservé , fen, élevant; Apgasti^}^ sur le 
trône vft** déUoiJ , par Odbacre comme une 
pompe inutile ^tcQÛterise» Le^ liens, qui pou- 
voient unir encore Venise à llçmie', tandiis que 
l'empire' subsisjtpit, furent détruits, .par cette 
révolution. Cep^T^d^Pt, lorsqueTheodoriofonda 

Iq royai^me de&^Qstrogçths , les Romains corn- 
mencèrentàsupportersvecmoinsdejrépugnance 

le }ong d'un bi^rbare vertueux et sage$ les Véni- 

:.(i) y^uor Sandi Sthrid-civiU, L. I, c. sf, p. 37: et c. d» 
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tiens* vécurent en paix avec' lai !, et les services cm. 
qtf ils lui rendirent',' peavênt mênlié^êttè' cfohsi- 523. 
dérés comme une marque-dedépendatice de leur 
part. La lettre qû^ Glflëlèdore- , secrétadre* de • ' 
Théodoric , adressa aux Yénitiensv aii nota du 
roi d'Italie , «st le plus ancien mottumént de 
la république (i). Lerbét^ur^ pour faire bril- 
Ici* son éloquence y oublie le sujet de -sa lettre,' 
et décrit aux Vénitiens eux-mêmes, auxquels 
il 's'adr^àsê , l'étraii^ appàrenoe dé-leur ])ays, 
leur industrie , leufr iactivilé-, leur égallit^-, leur 
liberté '.et leurs bonnes mœurs. ; ^ 

' Après avoir fait connoître la fondation de la? 
république de Venise, il nous reste à choisir' 
d'ahs ton histoire , durant la première mcHtié 
du mo3^én à^ , lés« faits impor tans qui, de loin 
en loin ,' eontribuèrsent à fbrnver le oaractére 
nalictnal ,• à modifier la constitution de Fétat , 
ou.à's^gmentev rinfioeace du nouveau pi^uple 
sur lé reke de l'Italie.- Une histoire suivie et 
oirtonstaticiée des temps qui prècédèPéflt le 
douaième siècle, n'entré pointtdanà^tfotré^pfen; 
tdile èst' aU' reste la $écheresseiet Tob^urité des 
historiens^ j qui ont -écrite dans les téinps i^tité*' 

(1) Cette lettre qvi^ dans le recueil de Cagsiodore. eat h, 
vingVqnatrièn^e da livre XII, a été insérée dans la plupa^ des 
bistoifes dé Venise; dans celle de l'abbé Laugier , Xi. ly p* 149; * 
dans la chronique de Dandole, LIV, c. lO^, p« 8S ; pfr dans^ 
Sandi , avec, des remarques 9 T.. j[,t J»* S6 , Slonif «f f^^r^ "[ :■ , 
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cnip. T« rienfs à cette époque ^.qvMs nous sommes forcés 
de pa^sçj^f apidçflpeot fif^T ies^ siècles qu'iJb, nous 

. 5i8-5ii7. .Tf^|dii$,^ii(çl'ei|ipcirjwrJustiQ-l'Ancienrégnoit 
en Qrj^enti^; les :!l^l^ypns:^ suivant la* roDl^ t|ue 
les 9u^/^9i):^dtipi)i3 b9i:^b9rc!9: s'étoient ouverte au 
travpr^ .4^ FJ^pire, «nVabiret^t la Dalviatie, et 
Vy é|ta|l^Uret)t;à deméut&^.MsÂs ce pays^ déjà ra* 
vagé: à' plusieurs reprises, n'ofïrait plus un butin 
suffisante ileur avidité; ils profitèrent des nom- 
breux pprts de mer de Içur nouvelle conquête ; 
et, adoptant les moeurs df^s anciens IIlyrienS| 
, dont il^.oqCurptoient k pays^ ils a'adppnèrent à 
I9. piraitQt-îe; Les Véfiitiejis ) qui tenoîent ' pon-^ 
JETtaô^apH^nt La i»er av^cide foibles bftrqu^s^ éto^Ht, 
de t0a& JjQS; peuples d'Italie, les plus exposera 
leurs bffigaitdages ; iofiaisiuiie vie aeiive, çt l'ha-i 
bitqdé de» Iwa^er les dangers de la mer ^avçi^t 
i^leyé }mK «courage. . Les \ mémeB honm»eB qui 
m>oiml fui comme lie. vi}sfCroiipeàui('devaut')ea 
p$inqué?4A6 dur nord. , armèrent leârs bateaux , 
^ ptQHÏLpenoQiixtrerf loia de. leurs demeures^ les- 

mézn^ eim^is« Ils les altàquërent sans craintie; 
ik :1^ ^attieetijC ; ils' ; asisnljèrent la lifairté .d«s 
mers; la rivalité entre ces nations maritimes, 
eft leurà giiérrès fréqttéritd^' tjui ne finirent que 
par là solilpîssion^ dJéjltQutç, la jDalraalie à la ré- 
publique^; rfpdiren t de l'énergie aux Vénitiens; 
elles les forcèrent à jiDiÀdre Ja bravoure à l'in- 
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duàtrie, et elles farent Ici pfiqçig^le cause. 4? crap. v. 
lear grandeur» Cette pfemière gqerire^ cffpxr 
mencéç avant Iç règne 4^ 4u^tiînien , e^t a^u^fi 
citée comme une des p^^vives de leur indi^e^r 
dance \e% plu$ roulées dansr T^ptiquité (i), . 

Quarante ans plqs ti^rd, Vipya^on de TJiU^tiç^ 56S. 
par les Lombards, prqcura avi3( îles vénilienues 
un double avantage; qonr«€(fiieinep^ elle forçfi 
de nouveaux habitans d» QoiiHinent à çliejrçhef 
un refuge ditns cea i)e9 , elle leur prpcurîK ai^MSi 
un clergé indépendant. Le pAtriarchfi d'Ac^uilép 
vint s'établir à Grado^ ou il fonda sa npuvejilf^ 
cathédrale; T^véque d-Qderso se fi}(a. da^s Ifi 
ville d'Héraolée que bâtirent Sjes compatri^l^^ 
celui d*Altino transporta son égliaç a TarceU,Q, 
celui de Ckincordia, à Caorlp, et oçlui^^jPcar 
doue, àMaiamoœo. Comme l^sLooibapds éta- 
blirentmn dergé arien dana toutf^s les vilkl dju 
continent dont ils se rendir^at maitres ,. et 
comme 1^ ; schisme entre leaégliaea dm deux 
communions-, occasionna une guerre sanglante 
entre le patîti^rche d'Aqnilée et celui de Grado^ 
les évéques qui s^étoîent séfiigîés dans les ilea 
ne p0tt$èveht plùa à les quitter (a). : i * • 

La constitution des villea* et des iles véinir 



(i) VûUor Sandi aloria civile Fênela, L. I; p. 65* — fif^^ 



r(i 



dulua Chronicon, L. V, c. 7 , p. 84. 

(fl) J^eltor Sandù L. I, c. 3, $. 4, p. 82. — Chroniç.JÛaii^ 
dali, L. V,c. 19; et L. VI, c. 1^ p. ^. 
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ciiAP. t. tiennes pou voit êtr© con&idérée comlme fédéra- 
live^ mais les pbuVôirs des magistrats et ceux 
. de la riation , lés droits de la ligiie et ceux des 
peuples ligués n'êtoîen^ pas âssezr bien définis 
pouï* qùl'une conbtitutian semblable assurât la 
trancjuillité intérieure de Fétat, et sa force au 

* dehors. Les tribuns se livrèrerii a leur ambi- 
tîdhVles villes à leur discorde é6 aux jalousies 
de vëisinage , tandis que les Lombarde , du côté 
idn continent , et lès £$ëlayo»s, da c6té de la 
Itter^ profitôierlt de ces querelles' et de cet état 
dktiarchie. La république sembloit arrivée au 
%tioment île da ruine; mais un peuple libre et 
dobé d'énergie a des ressources en lui-même ; 
rU-ne révolution qui paroit Tépviser, lui rend 
T^ûvétot ensuite une nouvelle vigueur. 

697. ''' 'Une -assemblée générale de tous les membres 

* ^e Fétat fut convoquée ^ en 697 y à Héraclée \ les 
nobles s'y troruvèrent réunis au clergé et aux 
citoyens. Là, d'après la proposition du patriarche 

< deGrado , lai nation rë»d[ut de se donner un chef 
qid , avec le titré de doc. ou doge , ait chargé de 
diriger les forces communes contre les ennemis 
du dehors et les &ctieuxde l'intérieur'; et qui, 
supérieur aux' tribuns des îles réunies , pût, 
d'une main ferme , arrêter leurs discordes , et 
punir leurs usurpations. Mais c,e n'étoit pas de 
ce siècle d'ignorance qu'on devoit attendre une 
constitution habilement balancée. Les Vénitiens 
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vouloient être libres, et ils se réservèrent leijirs mif. r. 
assemblées générales, dont la souveraineté n'é- 
toit pas contestée ; ils vouloient d'autre part être 
puissans , et ils donnèrent au chef de l'état, tous 
iës attributs d'un monarque. Celui-ci disposoit 
de toutes les charges , admettoit ou rejetoit les 
avisde ses'CODseillers, qu'il choi$issoitlui*méme, 
traitoit seul de la paix et de la guerre , et ne con« 
noissoit point enfin les limites de son autorité. 
Paul -Luc Aiiafe^te d'Héraelée fut le- premier 
homme que la nation <}éoora de cette haute di- 
gnité(f). 

Les Vénitiens n'eurent pas d'abord à se re- 
pentir d'avoir donné une nouvelle forme à leur 
gouvernement. Anafeste rétablit la tranquillité 
intérieure ; il repoussa les Esçlavons , et il força 
les Lombaîfda à reoonnoitce l'ind^fi^iidance de 
la république , et les limites de son* territoire; 
Son suGcessëu): suivit les mêmes erremens ; mais ' 
le troisième doge , fatigué des entraves qui gê- 
noient qoelquef(»s sa volonté, voulut se rendre 
maître absolu de l^tat , et commença une lutte 
funeste avec le peuple. Cette lutte , dans laquelle 
des usurpations injustes étoient repoussées par 
des insurrections furieuses , coûta^ la vie à ce 

ê 

(i) Danduiuê Chran* L. VII, c. x , p. lïty. — Marin Sanuie 
itoria de^ duchi eU yene%ia^ p. 446. — ^avagiero ttorta Venez. 
p* 953. — VeUor Sandi atoria civile Veneicu L» I , c. 4 y p. 94. 
*~ Ltingier ^ Hiatoire de Veuiie. L. II » p. i 
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doge et à plusièur^^ de. sjea aiii;ce$âentâ« Pendant 
que la nation éloit livrée à ces que^r^les, la do- 
mination des Lomb^vd^ fut renversée en Italie, 
et reoî placée par celle des Carlov ijlgiens (i). 

Les Vénitiens n^a voient guèr^ moins d'uver- 
sion pour les Francs , qu'ils n^en, ,4voient eu 
précédemment pour les Hun^i, les Qstrogoths 
ou les Lombards. Tous ces. peuples septentrio- 
naux avoient également portéja désolation dans 
les provinces de Fep pire, quHk îsi voient en- 
vahies. Les Vénitiens se glorifiboient d'être i^sus 
sans mélange des Romains ; ils donnoient à: leur 
république le nom de fille Mnée , de seule fille 
légitime de la république de Rome (a). Isolés et 
indépendans kn milieu de peuples de même ori- 
gine, mais asservis, ils prodigMoientle nom de 
barbares k ces étrangers qui opprimaient j'ilali?. 
Ibes Grecs seuls y civilisés comme eux , et con- 
servant , cofnme eux , du reapiectet de l'amour 
pour le nom de^ Rome , leur piuroissoient dignes 
de leur alliance. Ijss'inléressoientà leurs succès, 
ils les assistuient de leurs forces ; c'est à eux qu'ils 
demandoient.de les protéger daxi& leurs ad ver* 

i 

(i). DandultM.Chranicpn. L. VU» g. 3 et wq. p. i3^4« 
(3) Quoique la nation vénitienne se fût formée, non de Ro* 
mains proprement difto ^ mais d'Italiens , sa prétention était Am- 
dée; car elle étoit née pendant qae l'empire subsistoit encore, 
et .elld ne s'étoit composée que de citoyens romains d*origtn« 
italienne , sans mélange arec leurs ennemis. 



/ 
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sites, et Yen liens de la bienveiilaiice ae confon- cvap.. t. 
doient presque à iears yeux àrec beux da de^ 
Yoir. S'ils ne consentaient pas à être les sujets, 
ils Touloient du moins être les fidèles de Tempiré 

deConstantitiople (i). 
Pepixi j fils de Charlemagne et roi d'Italie , 

projtetoit d'étendre -son nouveau royaume y aux 

dépendis de Nioépbc^re, empereur d'Orient ; il 

espéroit lui enlever la Dalmatie et Flatrie , et il 

avoitmis dans sea intérêts Obëlërio,' le dogé 

régnant, à qui la x^our de France avoit accordé 

plusietfire grâces. Cependant loin que ce ma« 

gtstrat réussit à entraîner les Yëmtiens dans 

une querelle si contraire à leurs affections, il 

ne put empêcher leur assemblée générale con*^ 

voquée'à Malamocco , de rejeter 1^ propositions 

de Pépin , et de faire vuioir les engagémens de 

la nation envers les Grecs. Pépin , irrité , tourna 

ses armes contre les Wnitiens , et brûla les deux 

villes d'Héraclée-etd^Equilo, dont la premiéore 

avoit été pendant un temps la capitale de la iré-i- 

publique. Théo^at , quatrièriie doge , avôit 

transporté le siège du gouvernement à Mala-- 

« 

(i) Ce n'est pas dans les ^rt^aini bysantins qu'il huX cberclier 
ces distinctions délicate*. Constantin Porpkyrogénète fait dire 
aux Vénitiens , qu'ils ont toujours été et veulent toujours être 
les esclaves de Tempereur d'Orient. "Ori nf/i*7ç. ^Sxat dtxo/uiv tntu 
TV P«/u«/»y fido'thietê» De A4i»iniê$r<, lmp> p. .11 ^ c. aB , p. 7^ > ' 
^d. Ven, T. XXII. 
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«BAT. T. mocco (i). Feu après , Pépin , provoqué de 
809. nouTéaa , fit équiper à RaTenne uneflolte cou* 
sidérable, et^.la chai^eant.dettroapes de.dé* 
f bairqnement , il se rendit maître de Chiossa et 

de Palestrine. Il descendit «nsaite -dana Tile 
d'AIbioIa, qui n'est séparée de* MalamoQcx> qoe 
par un eanal étroit. Dans ce moment critique, 
Ange Participazio , l'on des principaux ci- 
toyens (2), détermina ses compatriotes à absm- 
donner les' murs de leur capitale, et à trans- 
porter toutes leurs richesses à. Bialto , , dont la 
situation est bien plus forte ^ puisque .o^te île 
est vraiment an centre de la lagune. Les vais- 
seaux de Pépin essayèrent de les y poursuivre; 
mais les barques légères des Vénitiens, en fuyant 
devant eux , surent les entraîner sûr les - bas- 
fonds ; et lorsque la marée descendante les eut 
mis dans l'impossibilité de manœuvrer, elles 
les attaquèrent avec avantage , et en brûlèrent 
ou en prirent un grand nombre,. Pépin , indi- 
gné et humilié , réduisit en cendres les villes 
vénitiennes dont il s'étoit emparé , et se retira 
à Ravenne. Peu après , la paix fut conclue entre 
les deux empires, et les Vénitiens y furent 
compris comme fidèles d^e celui d'Orient (3). 

(i) Danduîus Chrome, L. VII, c. i'5j p'. l53» 

(2) Sa maison , dans le dixième ou^ onzième siècle , a changé 
de nom , et pris ceini de Badoéro ; elle subsiste encore. 

(3) Danduîus Chronicon. Lîb. Ylfi c* i5 , P. sS } p. i58. — 
Vcttor Sandi, L. Il, c. 4 , p. 253 ; et c. 5 ; p. dSg* . 
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Depuis ce tempis-^ài, Rialtç: devint la capitale «mvi ¥» 
da nouvel état; on réunit pardesponis à» cette 
première ile,tles soixante ilôts quii'enltoiucenty 
et Bxtt lesquels s^étend au)ouTd'luEii/lar- ville de 
Venise.. Le palaiài ducal fut élevé aur^ la place 
où ilimibsiste encoreaujourd'hui , et le nom de , 
Yenise , qui appartenioit en communia toute la 
république, fut affecté: à sa capitale. Vingt ans 
plus tard y le eorps de saint iMazci futtransSéxe 
d'Alexandrie dans cette ville. Udn raconte qud 
lest .«marcliAnds qui^îMilevècent cette relique à 
réglfl»e d'Egypte V Imisubstituèrént adcoilement 
lenoi^deisaintGlâudey poujr lequel ils avoLant 
moins de vénéralâdn. : Dès lora saint ' Marc fut 
le patron de la république; lui^ sdn lion de-« 
vinrent l'empidinte .'de ses monnaies et l'élen- 
dardide. ses ar^ies; «le nom^ de saint Màacc s'iden-: ' 
tifia. enfin teUèmjent avec celui ide l'état , qu'U 
£ait> tressaillir énbore aujouid-hui.ies coeurs vé- 
nitiens ;et.fiiitrCDnler. les larmes ^ea patriotes , 
pluisque le. nom de la république où . le mu- 
vénir de âea:victoii3ea(i). ... 

~ Vers le< miliea idu neuvième -siècle , une 837-864. 
qoeoelle entre quelques &miUesi .patrieiensies 
divisa : toute la. république; « le. peu pie se par* 
tagea entre les deux faction» ^ .et il, embj»asa 
avec fureur une animosité; qai^ paiîoU n'avoir 

« •• • . • . ^ ■ » 1 . , , 

(0 ChronicQn Dandulî. L. VIII, c a, p. 170. 
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««rA.r.^tv 6a d'|u>treicaiiBé;qa'iiae jivaUté de ^oîre^ Le 
scnLn de iàdéfoifeiextériedie fat. sacrifié au vêle 
insensé. éss'partÏB ^ et la. JBèir Adriefique resta 
exposée aàx: bti^ndàges. .dca . Sarrasins ek des 
Narenlins;'Le8 premirira iialiitàient kt Skafe et 
l'Afrique ; lea dernierB éioîent des pirates: de 
k Dalmaiie ^- qni a'étaîeitt réunis dans la. vâle 
de'Naren£a.^'au fond du |pl& de même iioi|i, 
à peu près Tts^à-^is d'Anoone , et qui avoéeut 
fait de cette retraite ^ le centre de leurs déprè-* 
dations (i).>Un> siècle plusrtatd;^ d'an trto parâtes 
s'iétabUreot également, dans: iquelqueaTiUeè de 
yistrie^ et iu ne entreprise 'hardie, de ces der- 
niers^ ^ttite' sur euxl'attenliàiiiét le coorroux 
de la cépnblique. . iiJrrV. , . •;• 

D'après un r usage antique y foa mariages ides 
nobles et dès principaux cxtbysraïase cétéliîrdîent 
à Venise ^ 'le^méme )onr ^::efc:daiià :]à. méane 
église, i La t^i^ille.de la Chidadeteur, époqttti à 
laquelle 1^^ république donnait<iinédot>à doilM 
jeunes filles V'^ft le jour 'rânsanrétit cet^rfilte 
publique. Dès le matisi , dës^ gondoles rioriréei 
avec élégance y sé-rendoinnt de îtons les:^dar- 
tievs de la v^iley à Jîile d^Ojifralp ou de OiiieHov 
qui estt sîii)ée |àt;son * extrémîtté , - bt où : le.i«keif 
du^clergé ,i iaior^ 'dîéirâq^e/. et '^Im tatdi lepa-* 
titiarcbe , -feiqoit sa,- résidence, rbes: fiancés dé» 

(i) Constant. "Porphyrogen. de AdminUtr, Imper, P. II, c. 36 1- 
p.<85. — Chron* Dandùil.'h, VIH, c. i, p. 17a. 



bat-quoient y ^avéc' leuiu ûf^nc^ ^ «a,u . son cdUa oula... ?^ 
mutiiîmeiiB.^ isHf la plàA^ cU Gatstelbf 1)oa$ feutti 
pMreni», tQiiÉ leuds^àinii^y '^)> baiMlfide fèté\ 
leur servoi^t lia" oorlége; tès^ptré^viB faits à 
Tëpou^e , ,sed joyaux ; seè hiyo^x y étoieh t portés 
eti pompe ; et I0 pébplje ^ sè^ prisant le longde 
la ritedids ËsclaVOttls ^ etau-.fk*aversde& piç^âges 
étroite qui dtéb^ttckiâtit vers it Càatèllo, 8uiv<>ît 
$anà armés^^^t «im^ défianee cette ^probedsÂHÏ 

Les pinîics '^e >y.fetiàe y ^iftkl^uila dè$ lo»^ 
temps éc hëtïé c^mitilm^e l^afiônatey eurent >la 
hardiesse 'dé 'dressiez aux .épùtt^- des embùcheé 
dam la vîtaertoéfifie-. lie quartier q<ui est det- 
rière t'arseïKïl , et -tèut jpr^ d'Ôiîtolô , n'éloit 
point habiHféà cette époque ^' l^sénfaî n'existoit 
pas encore-^ Lès IsDifiôtëà se ^tAêit^M de «afii 
hnprès dfe efetJte î*e ' désérlè , et' s'y t^chèréiit 
avec le^rs'bàr^uete. X^e mati^ , ^oto'me'les é|MMS£8t 
Yehoiéiît ^^ïitifef tla^ns PégHse ^ et ique / suivis 
d^uÀe foulé id%oiïwtoes , de' femiâeë , è^etrfa*J9i 
ils :àssiàloieH t au^ 8erv4cë di Vin , lés^Tqlieâ^<d(0$ . 
eorsarirès trèvfetseflt lé cànâf^^Oïirôlo-, avcfe H 
raplidîté de récMt ^ les'àoldaftk arméâ* s'élane^îkt 
sur ta plage ^ îtejïéïiètreïi^îè^èflit^- à ta ^ai|i 
dans Péglise par toutes ses portés âjaibiôy'^étj 
saisissant au pied de l'autel les épousesép)aitéfe8 », 
ils les forcent à monter sur les barques pré- 
parées pour leur enlèvement , et ravissent aVec 
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fiA». ir. eUbs les bî)oux'4o0;poi^fû««i4t^irs^99in?^ 

iU dispasoûwént fiildidtoi^iifcc; ««(» é^lf^prmmi?- 

cent de reg/kgaer^ Its porU de l'istm» • 

Lg doge fhrr^ Caxidiauo IU éipii . préaent à 
la cérétaiome; il partagea liG^.rage et rindigna- 
tion qu'éprpuvQi^iit.Je^^^fiaoAé^;,: e» se. vay^i^t 
.enlever leurs épouses.;, toi^ .e^n^jsitiij^le iJ^<^'é- 
lancent hors de l'église., et, «paiyofii'aînt les quar- 
tiers voisins, ils appellent à grands cris le.pteuple 
aq^ SLvme&ekik 1^ ivçn^ç^qe.oLeft- Jl^abila^.de 
Sant^jTMari9,rF<>i'iaP9%:'rAW!^^^ quelques 
ya^sseafqx; . le doge ^ij- ^eUc» iaveGt)le^; époux of- 
fensés , et ,. , un. :vent> f^topjiîW^ rgoffifl^"^^ J^»i« 
vojiles;, ils ont J^e, i>onheur:.^e Ti^piivlre les 
Istriotes dafis 1,^^ lagjai^es ^de ;Ç$i9r4o. < ]Ue ipas- 
çacre fut épcnii^y^9tablç ; paa nu 4ps.'f ftvisaeurs 
n'^h^pa aux veiagewQçs . d^s j^i^ai))» études 
époux irrii^^*; »^ même jpiyr^.Jes.. belles Vé- 
nitiennes furent: reconduites ep tv^qmfi^e à 
r^ise d'où .«Al^ .avaient :^. , eo^e^Tj^^. . ^pe 
piC9ces$iQn^4e ')e^tïf^ .fiUes ^'>etr<i^a€i vis^te^^ue 
je doge fai$QÎ;t.Q]}^i|e ^npiçe^^, la% Vf^ille de la 
Plyyadêléuf ,, à, lft;;pa«oi#pe 4©: >§9i<>i^e^'3^rie 
Fosmqf^^ aQlenwiérent )uaq^'«u t^mp^ ^()e la 
guerre de Chiozaia^ la znéi^j^ire^e pct évi&ne- 
ment (i). — 



•: î 



(i) Marin Santfto êtoria de' duchi di Fenet, p. 461. — iVa- 
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Xe doge ne se contenta pas d'avoir infligé cette cha». y« 
première punition ; il prit à tâche de purger 
pour jamais la mer Adriatique des corsaires qui 
l'infestoient , et , à sa mort , il transmit à ses 
successeurs , avec le trône ducal , la poursuite 
de cette importante entreprise. Déjà il - avoit 
forcé les villes de Capo-^'Istria et de Narenta s^^* 
à payer un tribut à la république ; mais la 
conduite tour à tour déréglée et ambitieuse 
de son fila Pierre Candiano lY , les usurpations 
insultantes de ce prince, et sa^ mort , fiineste 97^' 
exemple des vengeances du peuple (i), Sus- 
pendirent, pour de longues années, les expé'^ 
ditions des Vénitiens. Ce ne fut que vers la 
fin du dixième siècle que cet état, jusque alors 
agité par de cruelles guerres civiles , rétablit 
la paix dans son intérieur, et que , scH:tanl de 
ses lagunes , il jeta dans lès provinces d'outre- 
mer les fondemens de l'empire qu'il y a conservé 
jusqu'à nos jours. 

Lorsque Théodose avoit partagé le nidnde 
romain , il avoit annexé la côte orientale de 
l'Adriatique à l'empire de Gonstantinople ; mais 
ce partage avoit été bientôt annuité par la 
puissance des barbares. Des conquérant de race 
esclavonne , après avoir innondé l'IUyrie , y 

vagtero eèorich f^€tn%, p. gSS. — • Laugier, Histoire de Venise. 

L. III y p. 996. 

(1) Chronic, DandulL L. VHI, c. 14, p. ao6. 
TOME I. SI 
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C9AP. t. fon^i^it deni^ rOymJknsm indépendbms et èn« 
n^siift.der Bysapcâ, e^i de Croatie au hoid, 
et celui de Dalm«tie rau midi. Les. Greps ne 
pureqt conserver aqus'JeMr doimnation qu'un 
^tit nombre de villes fortes situées aa bord 
de ]g^ mer ; et cçmm^ ils n'avaient pas assez de 
troupes pour mettra dee ^misons dans dia- 
çiine, ils emplpyèrent ^ pour, les défendre, le 
ip^e; e:spédient donlnous avons vu qu'ils 
avoie9t fa^t usage dans le royaume de Naples ; 
ib rendirent aux bourgeoia le droit de porter 
les ^nres., et Gekû d'élire leiars magistrats, i^près 
leur avoir ainsi donné utie patrie , .et le. désir 
de la défendre, ils se- crurent avec raison dis* 
pensés de les protéger (i). Les villes maritimes 
de ristrie qui relevoiwt de Fen^pire d'Oeddent ^ 
n'étoient guère moins indépendantes ; en sorte 
que la cote illyriennèi, d'une extrénûte jusqu'à 
Vautre c, étoit parsemée de républiques sais- 
santés, et presque toujours en guerre. avec les 

Bsxbares^: 

^ }Parmi ceux-ci , lés plus, dan^seux ennemis 
desvilksmaritimeaétoieiatléaNàrenlins. CMtoît 

(i) Conéifmi' Vf^phyf^gm* ^ Mminiêtr, impfn P. H , 
ç. 39 , p. 71 et «eq. — C'çst l'époque du preiQiçr affrancbissemeut 
' ip Raguse. ployez y sur Torigiiie de cette république et ses forces 
x^avale», une note curieufie de Banduri, citoyen de c«tt« nUe* 
Animadveraiones in Libr, de Adonnialr. imp, p. î6y.T*.XXlI| 
Bya. 
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\\n peuple de race esclayonne , qai , après s'être cba». t. 
emparé d'un port de mer, sMtoit adonné à la 
piraterie, et qui étendoit ses» déprédations sur 
toute la mer Adriatique. La ville de Narenta 
étoit aussi forte que son port éloit sur; placée 
entre laDalmatie et la Croatie, elle faisoitavec 
facilité des reerues dans ees deux royaumes. 
UéHte des guerri»^ de la contrée se rendoit snr 
ses flottes , pour y exercer le métier lucratif de 
pirate, qui , dans un siècle barbare , n^est point 
considéré comme déshonorant. Chhcnne des 
petites républiques qui souffiroient de ces brt 
gandages, se trouvoit séparément trop foible 
pour les réprimer. Elles crurent convenable de 
former une ligue pour soumettre les Narentins; 
et comme eRés' comptoîent surtout sur l'appui 
de la république de Venise, elfe commirent 
Fimprudence de placer cette république à la 
tête de leur ligue , et d'acheter son secours et 
sa protection , par ia concession de préroga^ 
tives qui bientôt les réduisirent à une ^dé- 
pendance absolue. La négociation fut ouverte 
avec le doge Pierre Urséolo II ; il fut ^n venu 
que les magistrats des villes prêteroient foi et 
hommage à la république , et queleurs troupes 
inarcheroient sous ses étendards contre Pennemi 
commun (i). 

0) Ckron* Danduik L. IX, c. i > p. 23$. 

_ ■ * 
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L'an 997 , Pierre Urséolo , mit à la voile 
997- avec ia flotte la plus redoutable qae la répobli- 
qae eût encore armée. Il se^ rendit d'abord à 
Pela, l'une des plus puissantes viUes d'Istrie, 
^t il y reçut successivement l'hommage des 
magbtrats de Parenzo , de Trieste , de Jus- 
tinople ou Capo d'Istrie , de Pirano y Isola, 
Émone, Rovigno, Humago^ enfin de toutes 
lés vUles maritime de l'Istrie. Il unit aussi 
à son armée les renforts qu elles lui en- 
broyèrent. Ensuite il se rendit à Zara , la 
plus ancienne alliée qu'eussent les Vénitiens 
dans la Dalmatie ^ et il y reçut Clément l'hom- 
mage des villes de cette contrée , Salone, 
Sébënigo, Spalatro, Traù, None, Belgrade, 
Âlmissa et Raguse ; les îles de Coronata, Page, 
Osséro j Lissa , Brazza , Arbo, et Cherso , sui- 
virent leur exemple ; et à la réserve des deux 
ilès de Ciorzola et. de Lézina, qui , plutôt que 
de renoncer à leur indépendance, ^'allièrent 
aux JMarentins ,. toute la côte illyrienne re- 
connut, vdic^tairement Tautorité des Véni- 
tiens. 

. Le doge s'avança ensuite, contre ces deux 
iles , qui fermoient en quelque sorte le golfe 
de Narenta ; et les ayant soumises après une 
assez vive résistance , il mit à feu et à sang 
tout le pays des Narentins ; il ne leur accorda 
ensuite la paix qu'à des conditions honteuses, et 
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après les avoir rétl uils à un tel degré de foiblesse^ 
qu'ils ne purent jamais s^en relever , ou renou- 
veler leurs brigandages (i). 

Quelque avantageuse que fôt à la république 
la souiAission de Narenta , Talliance qui Favoit 
procurée lui fut plus profitable encore. C'est 
tme association dangereuse que celle des foibles 
avec les forts ; bientôt et"*vainqueurs et vain- 
cus furent réduits à la même condition. Les 
Vénitiens envoyèrent dans les villes alliées des 
préteurs ou podestats , tirés du corps même de 
leur noblesse y pour y rendre la justice en leur 
nom 9 et ils firent prendre à leur dége le titre de 
duc de Venise et de Dalmatie. 

Vers le temps même où Venise' étendmt 6à 
domination sur la cote orientale du golfe Adria- 
tique, et jetoit les fondemehs de la^ haute puis-^ 
sance à laquelle elle devoit bientôt s'éleVfer^ 
deux villes situées sur la mer Tyrrhénienne , 
Pise et Gènes, commençaient à secouer le jot^ 
qui avoit pesé long-temps sur elles , et déve- 
loppôient les'pi^mi^rs germes decette puissance 
qui devoit contrebalancer celle des Vénitiens , 
et rendre les Italiens dignes de Tempire des 

mers , par une longue et sanglante rivalité. < 

« • " • • 

(!> Chronic. JOandulL L. IX » c. i , p. 327. — Napagier^ 
atoria f^ene%iana^ P* 9^7* — Marin Sanuto vite dé* duchi di 
yenenîay p. 467. -^ Vetior Sandi atoria ciuiU Ven. L. Il, 
c. 9 , p. 525. . . 
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CHAT. V. Othon II y lorsqu'il méditoit la cotiquête de la 
980. Grande-Grèce, aTc»t.£iit demander des deoonrs 
de Taisseaux à Pise, pour porter ]a gaerre^ns 
lesDeUx-Sîciles, et cette négociatieii nous léTâfe, 
pour ta première fois ^ la grandeur d'une TÎlie 
.qui, avant tontes ses rivales, recouvra sa li- 
berté d^is le dixième siècle, et adopta le gou- 
vernement consolair^ (i)« L'embouchure de 
l'Arno, moins encombrée peut-être par les 
sables, qu'elle ne l'est aujourd'hui, fiomioit 
peur les vaisseaux légers qu'on employoit alors, 
un port également assuré contre les tempêtes et 
contre les attaquer des corsaires. Les Pisans 
s'adonnèrent de bonne heure à la navigatirm et 
au c69iwerce. Dan$ un temps où tcmtes les îles 
de la Méditerranée étoient ocoopéea par les 
Sarrasins , presque toojotars içnnemis ; dans un 
temps encore où les Vénitiens eUes Amalfitains, 
jaloux de l'empire des imers , cherchoient à en 
excl u re tous' les autres peuples , les expédiiûms 
» . ■ . • 

(i) Un siècle aapantvant , ooqb ftroÂvmis un pren^cr iadice 

da commerce et de la population croissante de Pise. L'anonjme 
^ de Salerne raconte qu'en 871 , lorsque Cuaifer, prince de Sa- 
Ibrne , se préparoit au siège qu'il soutint contre les i^rrasins , il 
çpnfia la défense d'ime p'a#iie des mats de Salertve luiae Toseaus 
qui, au nombre de deux millet se trouvotent dans cette ville. 
Ces Toscaiis étoient sans doute des Pisans , puisqu'il se passa long- 
temps encore avant qa'ancoae autre ville Uscane fàt commer- 
çacite y et surtout pnisqn'aucuneitûtre n'étoit maritime, Jnonym. 
Saîemii, Paralipom. T» H , P. II , c. 1 1 1 > p^ 356. 
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maritiinea ne demandoient guèremôinsde cou- chat, t. 
rage que d'habilebécommemale ; elles éi/^eil- 
ioientia vakur.des jeunes Pisans, et leur iilspir 
roient Famour de Tind^ndance. Dès le siècle 
de Solon^ on avoH remarqué qo'aucune classe 
parmi Je peuple ne se composoit d'hommes plus 
fiers et plus attachés à la liberté que les marins. 
Cette observation s'est vérifiéedans les yilles An<* 
séatiqaes , cemne dans Athènes ; elfe explique 
aussi l'antique prospérité de Pise y et l'origine 
reculée de son indépendance. Les richesses ac* 
quises parle commerce se versèrenUbientôt sur 
les campagnes voisines; le Delta de FAmo , cette 
plaine fertile dont une moitié est déserte au- 
jourd'hui, fut transformée en jardins , et ses 
marais furent desséchés j le port pisan etceluide 
Liwnrne forent ou Vi^ta aux galères , et les nom* 
breux gentilshommes qui faabitoient les collines, 
depuis le valde Niévole jusqu'aux riyes d^ VOffi* 
brone y deBMiBclèrent et obtinren t le droit dételé 
à Pise y et la protection de là républiqfû'C. 

Les sept plus anciennes familles de Pise y qui 
formèrent quelque temps un ordre séparé dans 
la noblesse de cette ville , font remonter l'épo- 
que de leur établissement en Toscane , au temps 
de l'expédition d'Othon-Ie-Roux. Sept barons 
de l'empereur passent pour avoir été les pères 
de ceB sept familles ; leurs noms étoient Yiseooti^ 
Godimari, Orlandi, Verchionési, Gualandî, ' 



3a8 HISTOIBS DES SÉPOB. FTAUENNES 

cmàf. ▼. Sifimondi et Lanfranchi (i). Les trais derniers 
étoientfik d'un même père, nommé par qifel- 
ques-tms Lanfranco Daedi, et gentilhomme de 
Cofa)gne ; d'où vient que Marangoni , l'historien 
de Pise, ne les comptant que pour une seule 
Ëimille , en ajonte deux autres , Bipafiratta et 
Gaétani (2). Ces gentilshommes paroissent aYoir 
été envoyés à Pise , en g8a y poiir . obtenir de 
cette ville qu'elle fît passer ses galères enCakbre, 
afin d'y seconder la nouvelle expédition qne 
Tempérer méditoit contre cette province. Pen^ 
dan t qu'ils s'occupoient de remplir leur mksicMi 9 

(]) ToQS le9 aateurs pisan^ ne s'accordent pas parfaitement 
sur les noms de ces sept familles ; qnelqaes-aDs font entrer «atfi 
dans lear liste ceux de Bénetti et Sardi. Ranieri Sardo irattato 
deli*àrigin9 délie famigUk Pitane. — TJhro deUm eamtettariû 
communitàtha di Ptsa y conlinente gii stetnmi e diêtintkfii ^ 
diverêe famigUe Piaane^ f, i35, i36, i37.' Ces livres > con- 
servés à la chancellerie de Pise , ne sont ni bien anciens , ni bien 
antheiitt^es. D'autres , avec de nombreux diplômes , déf le 
onzi^e aiéde» sont conservés dans lebelarcbiT» delà nuifon 
Roncione , qxii se dit ansi^ issue d'une même soucbe. En géaéni» 
. toute généalogie européenne qui remonte au-delà du onzième 
siècle , ne peut échapper à la confusion que devoit créer Tib- 
sence de noms de famille et l'obscurité de tous les titres. — Co/"- 
merU, Coruiantinî CcUetani in vitam Gelaêii II. T. DI, Ber^ ^'* 
p. 410. — Benu Marangoni Script. Eirur, T. I, p. Si 6. 

(a) Constantin Gaétani n'admet point cette origine de n 
famille; il la fait venir au contraire de GaétOi et lui attribue 
toas les triomphes des ducs de cette république ; cependant ceaxci 
^Uni électifs , ne ponvoient appartenir à une seule maisom Ci»<* 
meniar. in vitam Gtlotii IL T. III| Rer. Ital^ p. 4>o* 
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la mort 4'Otlion la rendit superflue. Enchantés ««^f- v» 
du beau ciel et de la fertilité de l'Étrurie , ils 
résolurent alors de s*y fixer , et obtinrent de la 
ville les droits de citoyens, tandis que son 
évéque leur inféoda quelques châteaux ou 
manoirs. Les noms de famille n'étoient point 
eneore en usage dans le dixième et le onzième 
siècle; mais la pratique constante de donner au 
petit-fils le nom de son grand-père , y suppléoit, 
et serToit à distinguer les races ; ce nom d'affec- 
tion qui revenoit a chaque^ seconde génération , 
devint^ dans le siècle suivant, le nom de la 
famille. De cette manière, les sept barons 
d'Othon II transmirent leur nom à sept familles 
pisanes, qui demeurèrent iong-temps à la tête 
de la faëtion noble et gibeline. Elles furent 
souvent persécutées, souvent exilées; mais elles 
n'en restèrent pas moins attachées à leur patrie 
et à sa liberté , jusqu'à Fépoque fatale de l'assér- 
vissem^at de Bise (1); 

En mêm^ temps qae la ville de Pise riifettoit 

(x) Comme cette tradition de l'orîgîae des sept familles pisan es 
n'est pas appuyée sur lé témoignage d'historiens contemporains, 
il" est très-possible qu'elle ait été inventée par les généalogistes , ^ 
pour complaire à la ranitéd^ quelques nobles. H est certain seu-' 
lement que l'histoire nous présente, dans les cinquante ans qui 
suivent cette époque , les noms de tous ces gentilshommes , et 
qu'une foule de chartes authentiques nous attestent , dès le 
MiKième siéde , leur «xiâtenee «t leut pouvoir. Voyez MurcUoH r^ 

Jniicjuii» Itah in0d, ow/. diaeeri* LXIf^, T. m , pj 1 104- 1 16 1 . 
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à profit le terroir fertile que dépose l'Arnô , et les 
riches plaines qui Fentourent ^ celle de Gènes se 
li vroit au commerce et à la marine avec une égale 
ardeur ; Gènes , bâtie survies montagnes arides, 
entre des rochers que ne couvre aucune ver- 
dure, et une mer que les poissons semblent 
fuir, n'avoit reçu de la nature qu'une seule 
&Teur, un port aussi sûr qu'il est vaste. he$ 
mêmes arts accumuloient chez elle les mêmes 
richesses, et elle retirait du moins de ses mon- 
tagnes sauvages, le bénéfice d'être séparée da 
siège de l'empire et dé ses oppresseurs. Celte 
ville étoit demeurée entre les mains des Grecs, 
long-teinps encore après la. première invasion 
des Lombards; même après avoir été conquise, 
elle conserva peu de liens avec la monardbie ; 
dans sbn isolement elle fut surprise et- pillée par 
les Sarrasins , en 936. Mais , à la fin dudixiènie 
siècle, sa population et son eametère belliquenx 
la raettoient à l'abri du i^tour d'un pareil 
malheur (i). 

De ces deux républiques , Pise fut long-temps 
la plus florissante et celle qui nourrissoit la plus 
nombreuse population; Ses exploits n'étoienl pas 
renfermés dans les^étroites UvttiÉes de la Toscane; 
les Sarrasins, l'Espagne, PAfriqtie et la Grèce, 

(i) Uèerim Folieia G^Huen^wm kMi^r. h. I, p« a5S. -4^ 
Grœvitwi scripte JiaL T. !• 
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apprirent à respecter en elle la bravoure ita- ch^?. v. 
lienne^ et Téoergie d'^isie ntaUau naissante* 

Les Pisass étoient liés pat 4es relations de 
commercé avec les Grecs de la Calabre; ils 
aYcnentétabli des comptoirs dans les principaujc 
de leurs ports. Les sujets de Gonstanlinople , 
énervés par une longue servitude j n'étoient 
point en état de défendre leurs fi>rlunes et leurs 
vies , contré les agresaions des Musulmans. 
Une colonie âe Maures 3'étoit établie au milieu 
deux; elle insuUoit leurs villes et dévastoit 
jeurs campagnes 9 sans rencontrer de résistance. 
Les marchands et le^ voyageurs pisans ne pu- 
rebt voir les outrages auxquels leurs amis et le 
nom chrétien restoiesit exposés , sans désirer 
d'y. mettre un tcarme. Rentrés .dans leur patrie, 
ils excdtèrent leurs, concitoyens à prendre les 
armes èontre les infîdédes ; leur enthousiasme 
se communiqoa aux diverses classes du peuple, 
teos^ les jeunes gens montèrent sur les vais- ^ 
seaux ^ :et une flotte nombrease fit voile vers 
les mers de Calabre, pour. y combattre les 
Sarrasins. ^ 

Cependant , presque en vue des rivages de 
Pise , un roi Wâiiire , nommé Muset par les La- 
tins, Musa par les Arabes, s'étoit emparé de lu 
Sardaigne ,. et y avoit fondé une colonie de cor- j^„^5 
saires. Il fut biealôt averti que tous les. plus 
vaiilans cito^fems de JPise s'étpi^it engagés dans 
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cette expédition chevaleresque , et qu'ils avôient 
laissé leur ville presque sans défense. Une nuit 
ses galères pénétrèrent dans Temboucliure de 
TArno , et remontèrent le fleuve jusqu'au milieu 
de la ville. Les habitans, éveillés par des cris 
hordbles , apprirent en même temps \e débar- 
quement des Musulman^ dans le &u bourg à 
gauche de FÂrno et Fincendie de leurs maisons: 
tout le peuple prit la fuite et se dispersa dans 
les campagnes ; une femme seule de la famille 
Sismondi, nommée Chinzica, au lieu d'accom- 
pagner les fuyards^ se précipita vers le palais 
des consuls, encore que le pont et la route qui, 
le long de l'Arho, unissoit le faubourg à la 
ville, fussent infestés par les Sarrasins. Elle 
annonça aux magistrats le danger de la patrie, 
et fit sonner le tocsin du palais. Les cloches de 
la ville répondirent aussitôt à ce signal d'a- 
larme; les citoyens s'encouragèrent à la ven- 
geance ; les Sarrasins déconcertés n'osèrent at-- 
tendre lé choc des milices républicaines; ils re- 
gagnèrent leurs vaisseaux, et s'échappèrent en 
tremblant des, bouches de l'Arno. On consacra 
unjB statue à Chinaica dans le faubourg incen- 
dié , qui , rebâti ensuite , a reçu d'elle son 
nom'(i). 

(ï) Tronci Annali PUani, adann. looô. — Bernardo^a- 
rat%goni Chroniea di Pisa, p. 3 18« — Moratori révoque en donte 
cet événement, parce que le nom de Cfainzka étant arabe > 
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Cependant la flotte envoyée en Calabre , avoit cukt. r. 
remporté sur les Sarrasins de grands avantages ; 
elle les avoit forcés à se réunir à Re^io, pour 
défendre cette ville dont ils s'étoient emparés , 
et elle les avoit battus une dernière fois dans 
son voisinage, avant de quitter les mers de 
Sicile (i). 

Les guerriers qui montoient la flotte , rentrés 
dans le port de Pise , furent instruits de la ten- 
tative des corsaires de SaMaigne. Us brùloient 
du désir de s'en venger ; cependant la discorde 

selon laî , il est plas probable qu'on Vanra donné an quartier 
des Arabes, qa'à une femme chrétienae. Mais Muratorise trompe; 
le mot de Chinzica est allemand et non arabe. Un L'en nommé 
Chinzica, présdeFulda, éàX mentionné dans un grand nombre 
de chartes de cette abbaye, jniiq, Fuldena. L. I, p. 4g9y 607, 
5 08, etc. T. ni, Rer. Germ» Siruvii. Et Chinzica Sismondi ( 
SLYoit sans doute apporte en naissant une de ces marques ou 

envies, Rctiti^^KbCtt f qui avoit motivé son nom. Les noms 
des sept grandes familles de Pise ont tous de même une étymo^- 
logîe allemande. 

Au reste, quant à la statue qui porte encore aujourd'hui le 
nom de Chinzica , et qui est à demi incrustée dans un mur , dans 
le quartier à la gauche de VArno , où les Sif mondi avoient leurs 
maisons, elle est évidemment d'un siècle fort antérieur. Ijcs 
Pisans, au onzième siècle , étoieat probablement réduits, comme 
les Romains au temps de Constantin , À n'élever leurs monumens 
qu'avec les dépouilles d'autres monumens plus anciens. L'arc-* 
de-triomphe de Constantin an Campo f^accino porte de honteux 
témoignages de cette spoliation de ses devai^ciers. 

(i) jinnai, jintiq. Pisanor. T. VT , Rêr, lUtl. p. 108 et 
p. i68« 
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CMAP. r. entre leur patrie et la viHe voisine de Lucques, 
ou d'autres causes qui yh>us soi^t inconnues, re- 
tardèrent Fj&xpédition qtfils méditoient, jusqu'à 
ce qu'une nouvelle insulte des Maures, qui, 
partis d'Espagne, débarquèrent, en loia, sur 
leurs côtes , les força de prendre des mesures 
pour punir leur, insolence (i). Le pape Bc* 
nèît VIII leur envoya un l^gat , pour les exci- 
ter à la guerre ; ce fut lui probablement qui 
proposa une alliance entre Kse et Gênes, et 
qui réunit ïes armes de ces deux républiques 
rivales, contre leur ennemi commun. Muset 
vît avec effroi la flotte îa plus puissante qui 
depuis plusieurs siècles eût parcouru la nier 
1017. Tyrrhénicnne , s'avancer 'vers les cotes de la 
Sardaigne. Il ne put réussir à empêcher le dé- 
barquement des troupes qu'elle portoît ; bien- 
tôt les chrétiens restés dans Fîle se réunirent aux 
Pisans;et les Musulmans» attaqués de toutes 
parts , battus sur tous les points , furent obligés 
d'abandonner leur conquête, et dé faire usage, 
pour leur fuite, des vaisseaux qu'ils avoient 
construits pour le brigandage. 

Mais la discorde s'introduisit entre les vain- 
queurs , à l'occasion du partage des dépouilles. 
Au commencement de la guerre, les Génois,, qui 
ne s'attendoient pas sans doute à des succès si 

(1) AnnaU Pîsan. T. VI, Rer. liai, p. 108 et 1 08. — Bernard, 
Marangoni f p» 5x6. 
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brUlans, a voient demandé tout le butin pour 
leur part , sous la condition que les Pisans gar- 
deroient pour eux la terre dépouillée qu'ils au- 
roient conquise. Avec quelque rigueur cepen- 
dant qu'ils s'emparassent de tout ce qui pouvoit 
être, enlevé aux Sarrasins , ils s'aperçurent avec 
douleur que leur lot étoit loin de valoir autant 
que le beau royaume, qu'ils alloient céder à 
leurs rivaux (i). Us voul^urent se dédire de leurs 
propres conditions , et les Pisans furent forcés 
de recourir aux armes, pour faire e^cécuter leur 
traité , et chasser de la Sardaigne ceux qui les 
avoient aidés à y entrer. Il est probable que 
cette brouillerie n'éclata qu'en loai , lorsque 
Muset eut vu succomber ses dernières forte- 
resses, et que les secours qu'il avoit lui-même 
ramenés d'Afrique eurent été de nouveau dé- 
faits (a). 

Musçt cependant ne renonça point à l'espé- 
rance de rentrer en Sardaigne; chaque prin- 
temps il venoit avec une flotte nouvelle in- 
sulter les garnisons de la république ou tenter 
de les surprendre. Les Pisans , après avoir long- 
temps combattu ses escadres devant les cotes 
de l'ile , résolurent de mettre fiti à une guerre 

(i) Benvenuti Imolenain Comment* adJ?aniù CQmad, antiq. 
liai, med* cbv. T. I , p. 1089. 

(a) Bernard. Marangoni Chron, di Piea , p.. 5ao. — Ubertu9 
Folieia Genuenâ. hiety L. I ; p. a36. 
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cRAv. ▼. qui duroit depuis dix-huit ans, el d'attaquer 
les Sarrasins dans leor propre pays. Us paroon- 
rurent les rivages de l'A£riqae, ils menacèrent 
Carthage, etprirentBona,l'anci^ineHi]^poneâe 
saint Augustin. Maset fîit forcé de demander la 
paix y et , ce qui lui coûtoit plus encore , de 
l'observer pendant de longues années. Sur la fin 
de sa vie , cependant , il voulut tenter <le nou- 
veau la fortune , dans un âge où le commun des 
hommes ne cherche 'd'ordinaire que le repos. Il 
io5o. passa en Espagne , pour demander des secours 
aux Maures qui habitoient cette contrée ; et de 
là y faisant voile vers la Sardaigne avec une flotte 
puissante , il surprit les garnisons pisanes qui y 
étoient restées , les tailla en pièces ^ et , à la ré- 
serve de Cagliari y il s empara de nouveau de 
l'île entière (i). 

Quelque constance que la république eut 
manifestée dans cette guerre contre les Maures , 
elle parut enfin sur le point de perdre courage. 
Le peuple , épuisé par des expéditions longues 
et coûteuses , épouvanté par le massacre de la 
florissante jeunesse qui composait les garnisons 
sardes, sembloit succomber à l'abattement ; mais 
la noblesse , qui se croyoit plus spécialement 
chargée de la gardé de l'honneur pisan, ranima 
l'ardeur des guerriers. Pour rentrer en possea- 

(i) Bemardo Marangoni Chron, p. 3 24. 
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sion de la Saxdaigne , il falloit une noiLYeliê 
conquête 9 la république s^y [»:épara. Tous les, 
gentilshommes ses feadataires , lui fournirent 
des taisseauxetdes soldats. Les chroniques font, 
surtout mention desGhérardesca, des Sismondi, 
desSardi, et des Caiétans, La république, de. 
Gênes, le ûiarquis IMalespirta de Lunigiane, le. 
comte Bernard Centilio de Mutica en Espagne » . 
offrirent des secours , e4; les deii^s: derniers you- 
iurent. marcher en personne à cette guerre sa- 
crée. La flotteicombinéeétoit commandée par 
GualduccÂo , plébéien pisan dont les talens mi-^ 
litaires étoient reconnus. Cet amiral sut effec- 
tuer le.déharquement de ses troupes en présence, 
de Tarmée ennemie , près, de la ville de Gigliari , . 
qui étoit.mstée fidèle, aux Pisans, et qqe les. 
Musulmans assiégeoieat< Le. combat s'engagea; 
presque aussitôt , et sur le rivage même. Muset^: 
quoique, âgé de plus de quatre-vingts ans, fit 
des prodiges de valeur; mais les Maures, enj 
butte tout à la fois aux attaquer des Pisaa>, au:^- 
traits lancés de la flotte et aux sorties des habi- 
tans de Cagliari, prirent la fuite en désordre. 
Muset, atteint de deux blessures, tomba dé^ 
cheyal et fut fidt prisonnier.; on le conduisit à 
Pise , où il mourut dans les^ers ; et l'île entière 
rentra sous la domination des chrétiens. Gual-^ 
duccio, avec l'autoiûlé de la république, en 
partagea les di^tr^cts entre les^oonfédér^és. X^ç^. 

TOME I. 23 
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CBAF. T. Ghérardesca reçurent en fief, pour leur part y 
les enrirons de Cagliari ; les Sismoudi , Oléas- 
tro ; les Sardi , Arboréa ; lea Caiétans , Oriséto ; 
les Génois, Algairie; le comte de Mutîca^ Sas- 
Sàri, et les Malespina, les montagnes. Le* reste 
de nie fut conservé , ainsi que Cagliari , sous 
la domination immédiate de la république pi- 
sane(f)4 

Durant le bnsiième siècle ^ la république de 
Yenise ne partagea point la ^oire dont oelle de 
Fise se ooovroit, par ses expéditions contre les 
infidèles : en proie à des diîssensions intestines , 
elle tournoît toute son énergie contre elle-même. 
Deux factions se combattoient avec acharne- 
ment dans son sein ; on les désignoit par les 
noms de Mœ'osini et de Calo^ini, soit que ces 
noms appartinssent en e&et à deux des pre- 
niières familles de la république ^ ou que ces 
deux £amilles eussent adopté pour elles-mêmes 
le surnom dérisoire que se donnoient les deux 
partis (^â). Une quenelle privée leur avait mis 

(i) jénnai. Ziaurent, Bonincontri Miniaiensis , frag, apud 
Murai, 6cr, Rer. JtaL T. III , P. I , p. 401. Ce fragment est rap- 
porté dantf les ilotes â la vie de' Gélase IL Lés annaiet de Lio- 
Tènzo Boiiîo<;ootri , rtm de» âticétres de la faiftllle BnoaapAjrfe 
de San^Miniato, nesont tmprjiiQées qa'ea partie, et âeiilement 
pour ce qai sait Tannée i36o. Ren Jl. T. XXI. Prcef, MurtUorii 
€td Boninconlrum» 

(3) Ces noms sont grecs, M^fo^ftyoi et KA\97rpiift»Çy avec Ia 
proBonciathm dei Crées modernes , se liroit Moroxini et Ca- 
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les armes à la main ; mais ^ parmi des gens im- cuxt. y. 
pétueuxy vaillanS) et qui croyoient que les 
foibles et lès lâches seals coiifioient aux tribu- 
naux le soin de défendre leur honneur , le res«- 
sentiment de deux individus devenoit bientôt 
k querelle de deux familles , puis une guerre 
civile dans Fétat. La première offense étoit con'' 
fondue dans la foule descelles qui Fa voient 
suivie y et l'on naissoit, Ton vivoit ennemis, 
à cause du nom seul que l'on portoit. Avant 
la fin du onzième siècle , ces discordes furent 
apaisées (i) , et dès le commencement du 
douzième, Venise se joignit aux deux autre» 
villes maritimes , à Pise et à G^es , pour se- 
conder le passage des croises dans la Terre*^ 
Sainte, et conquérir dans le pays des infidèles, 
la gloire, la richesse et le pouvoir.: Mais dans 
ces expéditions lointaines, ees trois républi-^ 
ques' se retrouvèreiit en concurrence ; la riva- 
lité de gloire leur fit oublier la communauté 
d'intérêts , et les armes de leurs soldats rougi- 
rent plus d'une fois de sang italien les mdrs et 
les rivages d'Asie. 

loprinis. Ce sont les haies ou les compagnons dés sots, si les 
-gens qui se prosternent bien» Peut-être ces surnoms sont --ils 
équiyalens à ceux de flatteurs et de dopes , que se donnoient les ' 
deux partis; peut-être sont-ils plus anciens que leur discorde, 
et dès cette époque étoient*-ils changés en npms de familles. 

(i) Andttœ DandaU Chron. LuULfC a«t miiv. p. j>&$. 
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CHAP. T. A cette époque obscure , où l'histoire de^ 
. républiques ue se compose que de quelques 
faits isolés , consignés par hasard dans des re- 
lations étrangères ou fort postérieures, celle 
de Gênes a un grand avantage sur toutes les 
autres. On nous a conservé une chronique de 
cette république , composée par Co&ro ^ un 
de ses premiers, magistrats. Cette chronique 
étoit présentée chaque année aux consuls en 
plein conseil , et , après que le sénat de la ré- 
publique en avoit approuvé le contenu, elle 
étoit consignée dans les archives publiques. Elle 
commence avec Fannée i loi , époque à laquelle 
Ca£Paro servoit sur la .flotte , et elle s'étend jus- 
qu'à Tan ii64 , qu'il mourut, âgé de quatre- 
vingt-six ans. Après lui , elle a été continuée 
jusqu'à l'an 12194; par divers historiens publics. 
Leur récit à tous est évidemment partial, et 
destiné, à plaire aux magistrats et au peuple , 
pour l'honneur desqueb il étoit éorit ; mais on 
peut aisément faire abstraction de ce que les 
auteurs on t accordé au désir de flatter les Génois * 
et cette histoire , malgré sa partialité , n'en est 
pas moins le monument le plus curieux et le 
plus instructif du siècle. 

Ce qu'elle nous apprend sur la formé qu'a- 
voit alors le gouvernement de Gênes et sur 
ses révolutions , est le premier objet digne de 
notre attention. Les magistrats suprêmes por- 
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toient à Gènes y comme dans les autres villes crap. ▼. 
d'Italie , le titre de consals. Pendant les pre- 
mières aiinées du douzième siècle , ils étoient 
alternativement au nombre de quatre où de 
six, et demeuroient en place trois ou quatre 
ans. Xi'an iiaa, l'on réduisit à une secile 
année la durée du consulat, et l'an ii3o, Ton 
divisa les attributions de ces magistrats pour, en 
faire deux offices distincts. On appela dès loirs 
consuls de la commune, les quatre ou six chefs 
de la république, qui, nommés annuellement 
par le peuple, étoient chargés du pouvoir exé- 
cutif, et spécialement.du maintien de la police, 
de l'exécution des ordonnances criminelles , de 
la correspondance avec les puissances étran- 
gères, du commandement des forces de terre 
ou de mer, et même des expédi lions Join taises. 
Ces consuls , à leur sortie de charge , rendoient 
compte au peuple, dans une assemblée géné- 
rale , de l'emploi des deniers de l'état (i). 

D'autres magistrats, en nombre tantôt égal, 
tantôt fort supérieur, furent créés la même 
année, sous le titre de consuls des plaidoyers ^ 
pour être les juges suprêmes de la république. 
La division du peuple en sept compagnies, et 
celle de la ville en sept quartiers, servoit tout 
à la fois à classer les électeurs et à limiter la 

(i) Caffaro Jnnaîes Cenuenses, ScrîpL Rer* itaL T. VI , 
p. 984. 
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jurisdiction des juges, car chaque consnl étoil 
élu par la cx)mpagnie qo^il devoit juger (i). Bans 
la suite on forma deux tribnnaax, l'un pour 
la ville et l'autre pour le bourg, et il {ut statué 
en 1 1 79 , que le défendeur pourrmt ramener 
le demandeur à celui des deux tribunaux qu'il 
préféreroit (2). Ces consuls des plaidoyers , de 
même que ceux de la communauté , étoient 
annuels. 

Dans de certaines occasions, et sur la de- 
mande du peuple , la république nommoit des 
correcteurs des lois. Ces commissaires , au nom- 
bre de douze ou quinze . étoient dépositaires 
du pouvoir législatif (3). Les Italiens , loin de 
faire de ce pouvoir un attribut du peuple, 
avoient considéré le talent de la législation, 
comme une conséquence de la jurisprudence ; 
ils en avoient absolument abandonné Texercice 
aux jurisconsultes , et ils s'étoient soumis aveu- 
glément aux décisions fondées sur les maximes 
de l'école, et l'autorité de Justinien. L^étude 
du droit en général , étoit séparée des fonc- 
tions administratives , en sorte que les légistes 
n'avoient pas un intérêt de corps à abuser de la 
confiance du peuple, ou à l'asservir; mais la 
législation romaine et impériale leur avoît donné 

(i) Caffaro Ann, p. 268. 

(a) Oltobonus Scriba JnnaL Genuens, L. Illy p. 355. 

(5) Jhid, 
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'Un carMtère servile ; ausai dana tout le cours cbap. ▼. 
des disputes aitre les républiques et l'Empire , 
se monftrèrent-ils £auteqrs du despotisme et 
eimmsuis de la liberté. 

Il ejdstoit dacis la république un consefti||L 
sénat qmderoit assister les consuls; mais ce 
corps n avoit sans doute que des pouvoirs bien 
limités ; car à peine est-il Êtit mention de lui 
deux ou trois fois dans Fbistoire (i). Le p6U|J/e, 
de son côté, assemblé eis parlement^ et sur la 
place publique , prenoit part à radministra- 
tion de l'état , soit en recevant les comptes des 
magistrats , soit en délibérant sur les intérêts 
communs , dans les occasions importantes {pi). 

Cette constitution étoit simple , mais suffi- 
sante pour assurer la liberté du peuple , pour 
l'intéresser vivement aux affairés publiques , et 
pour lui faire, chérir sa patrie , en raison de la 
part qu'elle lui donnoit à son gouvernement. 
L'élection des magistrats, le compte qu'ils ren- 
dolent de leur gesdon , les délibérations de la 
place publique, rappeloient chaque jour à tous 
les citoyens , que les affaires de l'état étoient 
aussi leurs affaires; que leur intérêt privé étoit 
l'intérêt de la communauté. Cependant l'ordre 
public avoit dans les moeurs et rhabitude plutôt 

(i) Caffaro ad init, Hist, --^ Obertus canceîiarius. L. II, 
^nn. Gen, p, 342. 

(i) Caffaro, L. I, p. 284. — OUohon. Scrihà. L, U, p. 564. 
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que dans les lois , une sauvegarde contre Fanar-» 
cbie et la turbulence déoiocaralique, c^étoit le 
rang des magistrats. Les consnls étoient toos 
ou presque tons gentilshonnnes. Comnvecet 
oçdl^e s'étoit déclaré le protectoir du peuple 
contre les empereurs et les grands, le peuple 
reconnoissant lui avoit confié tous ses droits ; 
aussi les listes du consulat présentent-elles des 
noms illustres dès cette époque , des Spinola, 
des Doria , des Ruffo ,*des Fomaro , des Négri , 
des Serra , des Picamiglio , etc. Heureuse la 
république où le peuple a un clroit illimité 
d'élection , et où cependant les nobles méritent 
de fixer seuls ses suffrages ! 

L'bistoire de Gènes ne doit point être sé- 
parée de celle de Pise ; ces deux républiques , 
dont les mœurs , la puissance et le gouverne- 
ment étoient presque semblables , commen- 
cèrent de bonne beure à se montrer rivales , 
et ne cessèrent leurs combats que lorsque 
Pise eut succombé, après une lutte de plusieurs 
siècles. Mais aux yeux de la postérité , Pise , 
laissée dans l'obscurité par l'histoire , ne sou- 
tient point cette lutte avec autant d'avantagé 
que ses guerriers le ^rent les armes à la main. 
Durant la (>ériode dont nous parlons, les seuls 
monumens de cette ville qui nous aient été 
conservés ^ sont une déclamalion sur ses 
triomphes,, un poëme à raoilié barbare sur 
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la guerre de Mi^orque, et deux chroniques cair. r. 
sèches et tronquées ( i ) ; c'est donc de ses 
ennemis mêmes qull faut emprunter le i^it 
de ses victoires ou de ses défaites. Les his- 
toriens de Vehise sont plus {iauTres encotè ; 
le plus ancien de ceux qui nous ont été con- 
servés, est le doge André Dandolo, qui écrivoit 
au milieu du quatorzième siècle, et auquel on 
ne peut prêter qu'une foi douteuse pour ,les 
faits fort antérieurs à l'époque où il vécut (a). 
Les trois républiques prirent une part éga- 
lement, active aux expéditions des chrétiens 
dans kXerre-Sainte. Tandis que pour les autres 
nations la guerre sacrée n'étoit qu'une épisode 
au milieu de leur histoire, pour les républi- 
ques maritimes elle devint la première et la 
plus importante de leurs affaires. Venise donna 
l'exemple du zèle, et elle y étoit appelée par 
sa position. Les Turcs a voient envahi , en Asie , 
les contrées et les cités où la répqblique exerçoit 
le commerce le plus lucratif; cette nation bar- 
bare menaçoit de pousser plus loin ses con- 

(i) Chronica varia VUana. T. VI , Rer. JL 

(a) Chronie. DandulL T. Xll^ JUr, liai. — Saiidî, Tau- 
teur de rhistoire civile de Venise , a eu entre les mains plusieurs 
chroniques manuscrites, mais il leur accorde^ lui > même }ieu 
de confiance. Les archlTes de la chancellerie, où il a con- 
sulté une foule d'anciens monumens, méritent une foi plus 
entière. 
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T. quêtes y et d'asservir les Grecs et les Sarrasins; 
alors il ne seroit pins resté anx Y^itiens aucun 
marché libre dans tout l'Orient. Bien plus ^ ils 
dévoient se préparer à détendre leurs ^nropres 
foyers; d^à les Sarrasins avaient infesté la mer 
Adriatique y les Turcs pouvoient y paroitre à 
leur tour , et l'Italie méridionale avoit vu dès le 
dixième siècle, des drapeaux mnsulmans, qui 
parurent sur la cote lUyrienne, seulement quel* 
ques siècles plus tard. Les Vénitiens transpor- 
tèrent donc avec empressement , mais non ce- 
pendant sans salaire, les croisés aux rivages de 
l'Asie; ils se chargèrent du soin de les appro- 
visionner; et, unissant le commerce à l'art 
militaire , ils rapportèrent à Venise les plus 
riches cargaisons, sur les mêmes flottes avec 
lesquelles ils faisoient trembler les infidèles. 
^^99* Les historiens de la république assurent que la 
première de ces flottes , qui accojaipagna la pre- 
mière croisade, étoit composée de deux cents 
vaisseaux ; elle étoit commandée par le fils du 
nouveau doge , Vital Michiéli. Avant que de 
parvenir à sa destination, elle livra, sur les 
côtes de Rhodes, une sanglante bataille à la 
flotte pisane. Ces deux peuples , aveuglés par 
leur jalousie, oublièrent qu'ils éloient chré- 
tiens , Italiens et croisés ensemble , pour n'é- 
couter queî leur animosité. Les Vénitiens s'em- 
parèrent ensuite de Smyrne , qu'ils livrèrent au 
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pillage , et ils fiicilitèrent à l'armée de terre la 
prise de Jafia ou ioppé (i). 

Au mois d'août de l'année suivante , les Gé-* i loo. 
nois envoyèrent en Orient vingt-huit galères et 
six vaisseaux y avec des troupes de déharque- 
ment, commandées par l'un des consuls de la 
république. L'historien Caiffîiro étoit lui-niême 
de cette expédition* Vers le même temps , les 
Pisans firent partir une flotte de cent vingt 
vaisseaux , commandée par leur archevêque 
Daimfoert, qui fut depuis patriarche de Jéru* 
salem. Ces deux flottes passk'ent l'hiver à Lao* 
dicée , et maintinrent les provinces maritimes 
dans l'obéissance des Latins , au moment où la 
mort du bon roi Godefroi de Bouillon mettoit 
en danger son nouveau royaume. 

Le printemps suivant , les Génois , unis aux 
Pisans et aux autres croisés, entreprirent le 
siège de Césarée. Les républicains, transportant 
dans les camps lea usages et la liberté de leur pa- 
trie, avant de livrer l'assaut aux mors de Césarée, 
assemblèrent un parlement , et les citoyens se 
consultèrent sur les coups qu'ils devroient por- 
ter lorsqu'ils* redeviendroient soldats. Daim- 
bert parla le premier au peuple , et comme 
prophète et comme guerrier ; il exhorta seà 
concitoyens à recevoir le lendemain matin la 
communion sainte, et lorsqu'ils seroient munjs 

(i) Jndreœ Danduli Chron* L, IX, c. lo, p. 256, 
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csâp. ▼. ^cace , et peatrêtre plus désintéressé que celui 
des Vénitiens, obtinrent plos tôt qu'eux, de tous 
les princes latins d'Orient , des piiyil^s de 
même genre. Dès Tan 1108, le généreux Tan- 
erède , le héros du Tasse , qui yenoit de sueoé^ 
der à la principauté d'Antîodbie, accorda aux 
Pisans un quartier dans les deux villes d'An- 
tioche et de Laodicée , et Fnsi^e des ports de 
aes états, à l'égal de ses propages sujets* Des 
chartes postérieures d'Amanry, en 1169; de 
Baudoin lY, en 11 8^ , tous deux it»s de Jéru- 
salem ; de Boémond III , prince d'Antîoche , en 
1 170 ; de Raymond , comte de Tripoli, en i rSy, 
confirmèrent et augmentèrent ces privilèges (i). 
Cependant, les relations multipliées des Vé- 
nitiens avec les croisés du royaume de Jérusa- 
lem , firent bientôt nsdtire de la mésintelli^nce 
entre eux et les Grecs. Les croisés avoient porté 
en Orient le mépris qu^ont presque toujours 
les barbares pour les peuples policés. Ils bra- 
voient les mœurs publiques y ils violoient les 
lois , ils ofiensoient la religion des Grecs par 
leur superstition et leur fanatisme ; et dès que 
Fautorité publique enti^prenoit de réprimer 
leurs excès , ils en appeloieiit à leur épée , et 
versoient le sang des chrétiens qu'ils préten- 

(1) Ce» diplômes aont Ion» cen^eiréB f^z Mnntorî, T. II» 
p. 905 et suiv. jintiq* Ital, med$ œvû 
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doient secourir. Les Comuène , qui avoient les 
premier» fioUicité l'appui des Occidentaux , et 
qu'on voulut rendre respoixsabies de toutes les 
exactiions des ofiipiers subalternes, de toutes 
ks fraudes des marchands leurs sujets , même 
des intempéries des saisons , furent de bonne 
heure obligés de se mettre en garde contre les 
Latins, etjquelquefois de les combattre. Les Yé- ' 
nitiens , qui jusque alors , par leur conduite 
respectueuse, avoient laissé indécis s'ils étoient 
les alliés ou les vassaux de l'empire de Bysance, 
s'enorgueillirent de leurs succès ; et , prenant 
à tâche d'imiter les croisés , leurs nouveaux 
alliés , ils renoncèrent tout à coup à leur an-' 
cien système de déférence et de respect. Jean 
Comnène, surnommé Calo)ean> l'un des plus 
vaiUans guerriers et des plus vertueux empe- 
reurs q ui soient montés sur le trdne de Bysanee, 1 1 a4. 
donna l'ordre d'arrêter les vaisseaux vénitien» 
dans tous les ports de ses états, jusqu'à ce que 
la république eût satis&it aux plaintes qu'ex* 
citoit la conduite de ses citoyens. Le do^ Do- 
minique Michiéli commandoit alors une flotte 
qui venoit de soumettre Tyr de la manière la 
plus glorieuse ;; il la conduisit aussitôt devant 
Rhodes, et après avoir pris cette ville d'assaut, 
il la livra au pillage. Il passa ensuite à Scio, ii^S- 
dont il s'empara également, et où il fit hiverner 
sa flotte. Au printemps suivant il saccagea les 
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îles de Samos, de Mytilène et d'Andros, avec 
non moins de craauié (i). Ces sùcoës étoient 
faciles et peu glorieux : les Grecs, depais l'affoi* 
bUssement des Sarrasins, n'avoient plos Hen 
eu à craindre du côté de la mer, aussi avoient-* 
ils négligé la fortification de leurs ; îles , et esi 
avoient-ils retiré les garnisons et les hommes en 
élat de porter les armes pour les opposer aux 
Turcs sur le continent. La république de Ve- 
nise a recueilli bien des lauriers sur le terri- 
toire de l'empire grec , mais elle doit , plus 
qu'aucun des peuples croisés , se reprocher 
d'avoir occsisionné sa chute. La nation grecque, 
il est vrai , corrompue par le long despotisme 
auquel elle avoit été soumise , avoit perdu de- 
puis long'temps cette énergie , ce principe vital 
qui conserve les états, et qui lie les hommes à 
la destinée de leur patrie. Cependant une heu- 
reuse chance avoit porté sur le trône de Con- 
stantinople une famille valeurrâse ; le goût des 
lettres étoit encouragé par les Comnène , aussi- 
bien que celui des armes ; qudques notions 
d'honneur chevaleresque s'étoient répandues 
dans là nation ; il paroissoit même que Ips Grecs 
eommençoient à puiser dans l'étude des anciens 
l'amour de la patrie et celui de la liberté ; et, 
s'il est possible qu'une nation soit régéiiérée 

(i), jindreœ Danduli Chron, {4. IX} c. la^ P* ?^7r ; . ^ . 
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par ses maîtres , la nation grecque sembloit être oop. 
sur la voie de cette heureuse révolution ; laissée 
à eik-même , ou modérément secourue , elle 
auroit enfin triomphé des Turcs, dont le fana* 
tisme guerrier ne devoit pas être durable. Les 
Latins, également dangereux comme amis et 
comme ennemis , ruinèrent les Grecs à leur 
passage ; ils pillèrent leurs villes , dont ils mas*^ 
sacrèrent 1^ habitans; ils abattirent leurs murs 
et leurs forteresses; ils s'emparèrent de leur 
capitale; et, lorsque enfin ils quittèrent l'Orient 
en ennemis, ils laissèrent l'empire dans un 
tel état d'épuisement, que les Musulmans purent ' 
soumettre sans peine ce qui restoit de chrétiens- 
orientaux. 

Cette première guerre des Vénitiens contré 
les Grecs ne fut pas de longue durée. Le doge 
Mîchiéli, en rentrant dans l'Adriatique, en- 
leva aux Hongrois les villes de Spalatro et de 
Traù, qu'ils avoient conquises dans la Dal*** 
matie ; puis il revint à Yenîse , où il ne tarda 
pas à mourir (i). La guerre qu'il avoit portée 
dans la Grèce fut oubliée; et lorsque, vingt 
ans plus tard, Manuel Comnène fut attaqué par 
Roger , roi de Sicile , il recourut aux Véni- 
tiens , et obtint d'eux qu'ils fissent en sa faveur 
une puissante diversion sur les terres de si^s 
ennemis. 

(i) DandtHua Chtonicm lâUIX, c. la, p. 97a. 
TOME I. 25 
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Tandis qtie le$ YémtÏQn^ ress^rrpient leurs 
liaisons avec le^ croisés du Foyauiue cIq Jéru- 
salem y qui avaient sans cesse besoin 4es secours 
des occidentaux, le zèle d^s Fisans cpnire les 
infidèles leur &t entreprendre de délivrer la mer 
Tyrrhénienne des brigandages des Musalmans. 
Un roi de Majorque^ nommé Nas^arédeçh, exer- 
çoit la piraterie sur toutes les côtes de France 
et d'Italie, où il répandoitla terreur. On a#su- 
roit que vingt mille chrétiens éto^ent retenus 
captifs dans ses prisons. Le jour de Pâques de 
xiis. l'an II i5, comme les babitans dqs oaippagnes 
voUines se réunissoieut en foule à Pise , pour 
y recevoir la bénédiction épiscopale , Tarclie* 
vêque Pierre leur présenta la croix à la pçrte 
du temple, et avec une mâle éloquence, il 
les exhorta , au nom du Dieu des chrétiens , 
à délivrer leurs frères qui gémissoi^nt dans les 
prisons des ii>fidèles, et qui chaque |our étoient 
exposés à reniei* leur foi* Quelques vieiîîard^-> 
qui, dans leur première jeunesse, avoient pris 
part à l'expédition de Sardaigne, et aux vic- 
toires sur les Sarrasins de Bona et d'Alméria ^ 
répondirent les premiers à la voix de leur pré- 
lat , et , répétant le récit cent fois entendu de 
leurs exploits, ils exhortèrent la génération 
naissante à maintenir la gloire de Pise , et à se 
couvrir de lauriers qui fissent oublier ceux 
qu'eux-mêmes avoient cueillis. L'enthousiasme 
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dont ils étoient pleins , se communiqua rapi- cnip. t. 
demetit ; tous les jeunes gens prirent la croix; 
douze des principaux citoyens furent désignés, 
par les suffrages du peuple , pour être les 
chefs de l'expédition', et pour en assurer le 
succès par des préparatifs de guerre et des 
alHances (i). 

Le commencement de Tété fut consacré à 
construire la flotte et les machines de guerre 
qu'elle devoit porter. Cependant , Rome d^une 
part , et Lucques de l'autre , envoyèrent quel* 
qnes secours , et un nonce du pape Pasqual , 
se rendit à Pise , pour bénir Texpédition. tSt 
flotte mit à la voile au commencement du mpis 
d'août, le jour même de Saint-Sixte, tandis que 
l'on célébroit l'anniversaire d'une victoire que 
les Pisans avoîent remportée sur les Africains 
dans le siècle précédent. Les croisés se ren- 
dirent d'abord en Sardàigne, soit pour s'y pro- 
curer des informations , soit pour recevoir ^es 
secours des gentilshommes pisans qui avoient 
des fiefs dans cette île. Après quinze jours de 
repo^ , ils se dirigèrent vers les îles Baléares ; 
mais, dans un temps où les navigateurs n'é-*- 
toient point guidés par la boussole , et où les 
cartes étoient très-imparfaites, la navigation 

(t) Laurentii F'ernensis Rerum a Pisania in Majorica geatar, 
Poema. T. VI, Ren JtaL p. m. — Bernard. Murangoni Chron, 
di Pisa , p. 340* 
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la plus coarte n'étoit ni sans danger, ni sans 
difficulté. Les croisés , après avoir éprouTé 
une tempête, découvrirent une terre qu'ils atta- 
quèrent aussitôt , ne doutant pas que ce ne fat 
Itle de Majorque. Us se jetèrent sur les habi- 
tans des cotes , ils les mirent en fîiite , et leur 
enlevèrent quelques prisonniers. Bientôt ce^ 
pendant ils apprirent de ces derniers, qu'ils 
a voient abordé sur les rivages de Catalogne , et 
que les paysans dont ils dévastoient les cam- 
pagnes étoient des chrétiens. Alors , jetant leurs 
armes, ils s'assirent sur le bord de la mer, 
et s'abandonnèrent au découragement , comme 
si les îles Baléares étoient introuvables pour 
eux (i). Néanmoins leur séjour en Catalogne , 
où ils furent retenus long-temps par les vents ^ 
ne demeura pas sans utilité. Us engagèrent dans 
la guerre sacrée, Baimond, comte de Barce- 
lone ; Guillaume , comte de Montpellier ; Emery, 
comte de Narbonne, et plusieurs autres sei- 
gneurs français et espagnols. Forcés ensuite , 
par la mauvaise saison , à remettre l'expédi- 
tion jusqu'à l'année suivante, ils se retirè- 
rent, satisfaits d'avoir aguerri leurs soldats et 
augmenté le nombre de leurs confédérés (a). 
* * '^' Au mois d avril de l'an 1 1 1 4 , la flotte croisée 

(i) X/ourtnUuM Vernen9. Poema. L.!, p. il S* 
' (a) Laur€tU. ytmena. L. H» p. 118. 
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aborda enfin à Iviça , et , après un combat san- cvkr, ▼. 
glant , elle se rendit maîtresse de cette île. Elle 
passa çnsuite à Majorque ; les Pisans entrepri- 
rent le siège de la ville du même nom, qui se 
défendit pendant une année. Elle fut prise 
seulement vers les fêtes de Pâques de Fan 1 1 1 5, ,1,5. 
malgré la résistance courageuse du roi sar- 
rasin , et celle des nombreux alliés qu'il avoit 
intéressés à sa défense. Ce roi fut tué; son suc- 
cesseur fait prisonnier , fut conduit à Pise , 
et des sommes immenses , dépouilles de l'île sou- 
mise, furent portées en triomphe dans la même 
ville (1), 

Les Pisans étoient à peine de retour de leur 
expédition contre les îles Baléares , lorsque le 
pape Gélase II , persécuté par Henri V, et 
abandonnant Rome pour se réfugier en France, j, ^g 
réclama leur protection, et séjourna quelque 
temps dans leur ville. Ce pape étoit issu d'une 
maison illustre de Pise, celle des Caïétan ; et , . 
soit reconnoissance pou r les services des Pisans , 
soit amour pour sa patrie , il déclara les évê- 
chés de Corse sufiragans de l'église métropo- 
litaine de Pise. Le prélat pisan portoit bien le 
litre d'archevêque depuis Tannée 109a, mais 
il paroît qu'à cette époque il n'y avoit encore 
aucun évéché qui relevât de lui. La nouvelle 

(i) Laurent, P^emens, L, IV etseq. p. 125. 
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dignité conférée aa métropolitain , devint nn 
sujet de fête pour tout le peuple. Les con&ub 
et lest sénateurs conduisirent en pompe leur 
pasteur dans l'île de Corse , pour recevoir le 
ferment d'obéissance et de fidélité des évéqoes, 
et^ pour consacrer leurs églises. Les rivaux de 
la république , et surtout les Génois , con- 
çurent de cet événement Une jalousie propor- 
tion née à l'importance que les Pisans y avoient 
attachée (i). 

i'i9^ L'année suivante cette jalousie fit éclater la 
guerre entre les deuxTépubliques. S'il faut en 
croire Caffaro, les Génois attaquèrent le port 
pisan avec quatre-vingts galères' et quatre 
grands navires chargés de machines de guerre. 
Cette flotte portoit vingt-deux mille hommes 
de troupes de débarquement , dont cinq mille 
étoient armés de cuirasses et de casqués de 
fer (pi). Les Pisans ne parlent point de cet ar- 
mement, qui paroitra prodigieux, si Ton côn- 

^ lûdère qu'il fut mis en nièr par une seule ville. 

L^une et Pautrenation s'attribua l'avantage de 
la première campagne ; et pendant les quatorze 
années que continua la guerre, les succès fu- 
rent balancés de manière à augmenter saiis-cesse 
l'émulation des deux peuples, et à ne satis- 

(j) Geaia Triumphalia Piaan. T. VI, p. io5. — Bernard^ 
Manuigoni Chron* di Piaa ^ p. 36a. 

(9) Caffari annales Genuens^ L« [, p. aS^. 
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faire jamais leur espoir« Beaucoup de vaisaeaux^ chàp.xv. 
furent pris de [lart et d'autre ^ brûlés qu coulés 
à fond; beaucoup de villages et de cfaâieaa± 
situés sur ]es côleà furent pillés et incendiés; 
beaucoup de braves citoyens {Périrent dans des 
combats sans cesse renaissans; et cependant ^ 
loin que k population diminuât ou que le trésor 
public s'épuisât , jamais le commerce des deux 
nations n avoit eu plus d'étendue, et leur ma- 
rine plus d'activité. 

Enfin , en 1 1 33 ^ le pape Innocent II ^ qui . 
è'étdit réfugié à Pise , sHnterposa pour rétablit 
la paix entre les deux républiques, qui toutes 
deux lui avoient envoyé des secours contre l'an- 
tipape Anaclel. Ck>mme la nouvelle dignité ae^ 
cordée à Tarcbevêque de Pise avoit été k cauao 
de k jalousie des Génois ^ le pape éleva leur 
évéque au même rang ; l'église de Gènes fiit 
soustraîle au métropolitain de Mikn , et érigée' 
en archevêché; deux nouveaux évêchéa dans 
le:» deux cotes nommées Rivières Jui furent 
subordonnés ; ceux de la Sardaigne furent 
soumis à réglisé de Pise , èft ceux de HIe de 
Corse furent partagés entre Jes deux prélats ^i). 

Durant cette longue guerre^ et peut-être, 
déjà auparavant, les feudataires de la répu- 
blique pisane en Sardaigne avoient tout-à-fait 

(i) Baroniua Jnnal, eccUs^ad ann. ix3â, §. 6; — Uberlua- 
Folieta hiai. Cenuena» L* 1 1 p< 349^ 
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ottAp, Y. secoué son jqug , et s^étoient érijgés en petite 
souverains. Quelquesruns d^en.tre eu:s ,; et par- 
ticulièrementiles seigneurs deCagliari , Saseari , 
Logodoro et Arboréa, prirent quelquefois même, 
peu après, Jq litre de rois; d'auti^s, tels que 
les Visconti de Gallura^ et les Sismondi d'Oléas: 
tro, sans rechercher de nouveHes dignités , nten 
aspirèrent pas moins à l'indépendance (i). Ces 
derniers, à peu près vers ce tempsrlà^ con- 
tractèrent alliance avec la république,de Gênes, 
et obtinrent d'elle le droit de cité. Une.braiiche 
de la famille Sismondi , mettant en oubli les 
devoirs de citoyens et les liens sacrés qui l'alta- 
choient à Pise, s'établit dans la ville ennemie 
de Gênes. De cette branche sortirent Sismondi 
musculay consul des plaidoyers, en ii46 (2), 
et Corso Sismondi , consul de la communauté, 
et ambassadeur des Génois auprès de Frédéric, 
en 1 164 (3). Mais à la même époque , une autre 
branche de la même famille étoit restée fidèle 
à son ancienne patrie ; elle contribua même , 

(i) C'est alors sans doute qu'ils prirent pour armes celles d& 
leurs fiefs , au lieu de celles de la famille ; les Visconti abais- 
sèrent les leurs (parti de gueule et argent) sous le coq de sable 
de Gallura, et les Sismondi partirent les leurs (argent,* trois 
fasees de gueule) d'Oleastro, gueules, six olives, d'argent croi^ 
setées. 

(a) Caffaro Annales Genuena, - L. I , p. a6 1 . ^ 

(3) Oberti49 çancellariua j4nn, Genuena, L.11,^ p. 399^ 



DU MOYEN AGE. 36 1 

par une acquisition importante , à feriper le tmit. r. 
territoire pisan aux étrangers , et à délivrer les 
ports de la république d'une rivalité dangereuse. 
La Corse étoit gouvernée au nom de. Fempire ^ 
par un marquis nommé Albert , qui s'y étoit 
rendu indépendant ; ce même Albert possédoit 
un tiers du château de Livourne, dont le port 
n'avoit pas encore été agrandi et fortifié par 
les travaux des architectes ^ xnais dès lors il 
av6itlaplus haute importance, soit à cause du 
voisinage du pprt pisan, soit à cause de sa 
situation au milieu du terr^lQiire de la républi- 
que, entre la capitale et les vallées sujettes de 
la Maremme. L'année 1 146, ce fief fut transmis, 
avec toutes ses redevances et appartenances , 
par le marquis Albert, aux deux frères Sis- 
niondi, selon la charte que conserve encore 
l'archive de Pise, et que Muratori a fait impri- 
mer (i). 

Le tcrritpire de Pise s'étendoit de Lérici à 
Piorobino , le long de la mer, j toute cette con- 
trée ne dépendoit pas immédiament de la répu- 
blique; mais les petites villes et les châteaux 
situés sur les deux rivages, Lérici, Viareggio, 
Miissa, Piombino et Grossélo , s'étoient mis 
sous la protection d'une cité plus puissante. Ces 
petites communautés libres, mais foibles, a voient 

(l) Jntiq, liai, med, œvL T. III, DisserU LXJF, p. ii6r. 
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oiAv. T. tonsenti à £iire marùher leurs milices sons les 
étendards de Pise , et à se soumettre aux dé- 
cisions de ses consuls , au lieu de recourir aui 
armes, lorsqu'elles auroient entre elles quel- 
ques différends. De la même manière , les Gé- 
nois avoient soumis à Tautorilé de leur répa* 
blique, non- seulement la Polséyéta, et les 
vallées qui entourent leur eifé, mais eocore 
toutes les petites villes des deux Rivikres, 
Lavagna, Tentimiglia, Savona, Albenga (i). 
Les uns et les autres tenoieiit ces bouigades 
à peu près dans la même dépendaiiee à la- 
quelle le peuple romain avoit réduit 8€S alliés 
da Latium. 

Les trois républiques maritimes se troutoiént 
donc , avant le milieu du douzième siècle , à 
la tête de trois petites cônfédéi^tions , forifiéed 
pour les Vénitiens, des villes libres dieTIlIyrie; 
pour les Pisans , de celles des Maremm^s ; et 
pour les Génois, de celles des Rivières. Tdtites 
trois s^étoient assuré une telle prépondérance 
sur des alliésf qu'elles s'étoient acquis presi^ue 
par la force, qu'elles les considéroient déjà 
comme leurs sujets. Cependant lés restes d'une 
constitution libre dans les petites villes, ^ 
condèrent l'énergie des grandes cités, et con- 
tribuèrent à étendre leur puissance et i tendre 
durables leurs succès. 

(i) Caffaro Annal, Genuens. L. I; p. aS^ 
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De ced trois confédérations, celle qu'aroient unkf. t. 
formée les Pitons ' prospérôit itiditis que les 
auli^s; ils n'avoîent pu éieridre leur proteC' 
lion et leurs alliances que du côté de Ifi Ma- 
remme (i), province fertile, mais tnàlsaine, 
qui , par l'influence de la liberté , avoit été 
rendue à la culture , mais qui ne pou voit ja- 
mais parvenir à Une population très-nombiieùse, 
ou fournir à la république des soldats robustes 
et des marins expérimentés. De deux autres 
côtés et dans Tintérieur des terres j Fétat pisan 
étoit resserré par celui de Lucques et celui de 
Florence , et ces deux villes étoient assez puis- 
santes pour mettre obstacle à tout projet d'a- 
grandissement. Lucques fut la première des 
deux à donner de la consistance à son gouver- 
nement , et à réduire sous sa dépendance le* 
vallées voisines; aussi dès lé onzième siècle, 
cette ville a^oit-elle été en guerre avec Pise. 
Florence au contraire étoit à cette époque alliée 
des Pisans , et Giovanni Villani, historien des 
Florentins , prétend même que ses compatriotes 
vinrentgarderPise, tandisque les Pisans étoient 

(i) Le nom de Maremme, contracté du latin marilima, se 
donne à toute la partie de la Toscane située le long de la mer y 
depuis le pied des Alpes liguriennes jusqa^au Sercbio, et depuis 
la Céciua jusqu'à Tétatde TÉglise. Tout ce pays est trés-malsain , 
mais il n'est pas tout marécageux ; il contient au contraire beau- 
coup de collines , souvent dépourvues d'eau. 
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occapé3 à une expédition maritime. Il ajonte 
que les Florentins établirent leur camp à deux 
milles de cette Tille , pour la protéger contre 
les Lucquois , et qu'en même temps ils défendi- 
rent souspeiïie de mort , à leurs propres soldats 
d'y entrer, de peur que les vieillards et les 
femmes , restés seuls à la garde des murs, n'eus- 
sent le plus léger sujet de se plaindre de la 
bonnç foi de leurs alliés (i). 

Ce Jut après la pacification de Pise et de 
Gênes , en 1 1 33 , que les Pisans , pour com- 
plaire au pape Innocent et à Fempereur Lo- 
ibaire , envoyèrent leur flotte dans le royaume 
de Naples, contre le roi Roger et l'antipape 
Anaclet. Nous ayons déjà rendu compte, dans 
le précédent chapitre, de cette expédition glo- 
rieuse, signalée par la découverte des Pan- 
dectes et la ruine d'Amalfi, 



(i) Giov. F'illani ator. Fior* Lib. IV, c. 5o, T. XIII , p. ia5* 
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CHAPITRE VI. 



^affranchissement de toutes les pilles italiennes 

avant le douzième siècle. 

IN ous avons conduit l'histoire de l'Empire et cHi^. vi. 
celle de l'Église jusqu'au commencement du 
douzième siècle ; nous avons repris ensuite , et 
séparément , l'histoire des républiques qui ont 
existé avant cette époque , et nous avons fait 
connoître , autant du moins que le permet 
l'obscurité de ces premiers siècles, les révolu- 
tions de Rome , de Naples , d'Amalfi , de Ve- 
nise ^ de Pise et de Gènes. Mais au douzième 
siècle, toutes les villes dltalie furent libres; dès 
le prochain chapitre, nous les verrons toutes 
animées d'une même vie , également accoutu- 
mées à déployer toutes les vertus républicaines, 
également dignes de l'indépendance à laquelle 
elles étoient toutes parvenues. Les révolutions 
de l'Italie, dont nous avons tracé une esquisse , 
et les développemens qu'elles avoient donnés 
au caractère national , nous ont préparés à voir 
s'opérer Faffranchissement des cités ; mais cette 
dernière révolution se dérobe en quelque sorte 
à nos regards. La naissance du gouvernement 
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répablicain, et ses progrès, auroient sans doale 
présenté un spectacle piqnant, insir actif , vaiié^ 
si le temps ne nous en eût pas enleyé les dé- 
tails j mais nous pouvons à peine soulever le 
voile qui couvrira toujours cette première épo- 
que de Thistoire des villes libres. L'Italie sep- 
tentrionale n'a eu presque aucun historien dans 
le dixième et le onzième siècle. Pour Ëdre con* 
ncntre les démêlés des Henri avec le saint-siége, 
nous avons été obligés de recourir aux narra- 
tions des Allemands ^ beaucoup plus complètes 
et plus détaillées, à cette époque^ que celles des 
Italiens. Si des événemens d^une si hante im- 
portance , et qui dévoient , dans le temps , exci* 
ter un si vif intérêt , n'ont pas trouvé des écri- 
vains qui nous en conservassent la mémoire, 
il n'est pas étrange que l'établissement et les 
progrès de municipalités obscures, qui cher« 
choient à soustraire à tous les yeux findépen- 
dance qti'elles acquéroient, n'aient été consi- 
gnés dans aucune histoire. Les bourgeois ne 
recouvroient leur liberté , qu'en s'appropriant 
lentement les prérogatives des princes ; ils com- 
battoient les abus avec les mêmes armes avec 
lesquelles les abus avoient été introduits ; ils 
usnrpoient la liberté comme on a vu souvent 
les seigneurs usurper la tyrannie ; et tandis 
qu'ils cherchoient à dérober la connoissance de 
leurs succès aux princes intéressés à leur ser- 
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vitude, ils Pant en^même teinpf dérobée à la *'«^- ^ 
postérité. Pa nouveaux privilèges étoient in* 
troduits en silence, toujours à l'aide du temps; 
et avant qu'ils fussent contestés , on étoit tou- 
jours en droit d'invoquer à leur appui l'usage 
constant de plusieurs générations. 

Quand les villes eurent acquis plus d'ifn«« 
portance , elles commencèrent à désirer aussi 
plus de célébrité,, et elles eurent dès historiens 
qui s'efforcèrent de répandre quelque lumière 
sur leur première origine , quelquefois même 
ils essayèrent de l'anoblir , en accréditant des 
traditions fabuleuses. Les écrits de ces histo- 
riens sont d'autant plus arides , qu'eux-mêmes 
ont vécu dans un temps plus reculé -, et les 
chroniques du douzième et du treizième siè« 
cle , qui au dé£iut d'écrivains contemporains 
mériteroient le plus de confiance, lorsqu'elles 
reprennent l'histoire dès le dixième siècle , se 
contentent d'indiquer à chaque année la mort 
d'un évêque ou d'un saint , la construction 
d'un temple, ou l'irruption d'un peuple bar- 
bare. Une phrase leur suffit pour chaque évé- 
nement , et cette phrase est insignifiante , tout 
comme le fait isolé est par lui-même peu im- 
portant. 

A l'aide des historiens étrangers, et surtout 
des monumens tirés des archives des Couvens 
ou des £imilies , les érudita du dernier siàclo 
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cuÀP. %u sont parvenus cependant en général à écrire 
Fhistoire de leur ville pendant le dixième et 
le onzième siècle , d'une manière qui satisfait 
la curiosité de leurs compatriotes, et surtout 
la vanité de leurs nobles ; ils ont fourni à ces 
derniers des preuves , si ce n'est des exploits de 
leurs ancêtres 9 du moins de leur existence; mais 
une pareille histoire , hors des murs de chaque 
ville , ne présente presque aucun intérêt. De 
plus , elle est en quelque sorte intermittente , 
si une pareille expression peut être permise ; 
les événdmens qui nous sont connus avec quel- 
que détail , et qui indiquent le progrès des 
forces ou de Fesprit d'indépendance d'un petit 
peuple , ne se présentent que de loin en loin , 
et ils sont séparés par de longs intei^valles , pen- 
dant lesquels nous ne trouvons rien qui mérite 
de fixer notre attention. Renonçant donc à des 
détails qu'il faut abandonner aux historiens de 
chaque ville, nous nous contenterons d'indiquer 
par des traits généjraux ce qui appartien t à toutes 
les cités de la Lombardie, dela.Yénétie et de la 
Toscane ; savoir les premiers rudimens d'une 
constitution républicaine dans l'établissement 
de leurs municipalités , la première acquisition 
du droit de guerre et de paix , la première im- 
pulsion donnée à leur industrie et à leur com- 
merce fleurs premiers démêlés avec la noblesse, 
et la première admission dans les républiques 
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nouvelles de cet ordre étranger , qui cominu-* <»ap. 
niqua une pAvûe de son lustre à laî bourgeoiaie, 
à laquelle il s'associoit , et qui procura aux 
ville» plus de considération dans les assemblées 
de Tempire. ^ 

Le premier droit dont l'acquisition achemina 
les cités à dereinir indépendatrtes , fut, con^me 
jious l'ayons dit ailleurs , celui de s'éhtourer 
de murailles, pour se défendre contre les bri- 
gandages des Hongrois et dés Sarrasins, dans 
le neuvième et lé commencement du dixièhié 
siède. Les Germains et les Scythes avoient une 
extrême ayersiôn^ pour les villes fermées; l'en-' 
ceinte de leurs murs leur paroissoit une pri- 
son. Dans tous les pays qu'ils avoienfi conquis, 
ils avoient rasé les foi^tifioatiôns des cités , qui 
dévoient se trouver beureuis^ lorsqu'ils n^in-^ 
cendioient pas aussi les maisôha^; ef ne massa- 
croient pu ne dispersoient pas les hàbitans; 
Ainsi toutes lés fortification^ deë villes fuient 
détruites dans le royaûnié d^ Lombarde, et it 
ne fut point pel'mis d'en élever dé nouvelles , 
sans le consentement e^rès du roi , atiiquelap- 
partenoit le soiiï de la défense du royaume. 

De là vint sans doute que, dans des temps 
postérieurs ,. les villes , ouvertes et ruinées par 
les incursions des barbares , furent obligées de 
recourir à leur monarque, pour obtenir la perr 
mission de se défendre. Ce fii-t toujours en vertu 
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CBAP. ru d'une charte des rois ou des empereurs , qu'elle^ 
relevèrent leurs murailles; et ces chartes, ac- 
cordées d'abord avec réserve , se multiplièrent 
dans le neuvième et le dixième siècle , de ma- 
nière qu'il n'y eut bientôt plus, non-seulement 
de ville , mais presque de monastère, de village 
ou de château, qui n'eût acquis, par un di- 
plôme impérial , le droit de se fortifier (i); 

Les villes commiencèreiit à recouvrer le sen- 
timent de leur importance , lorsqu'elles purent 
se défendre par elles-mêmes. Dès qu'elles for- 
mèrent des corps politiques, ce.devint la prin- 
cipale étude de chacun de leurs. bourgeois d'aug* 
menter les privilèges de ces corps. Cependant, 
jusqu'au règne d'Othon -le- Grand , malgré l'a- 
vantage qu'elles retirpient déjà de leurs forti- 
^ j&cations , les villes, abandonnées par la noblesse, 
qui aurait pu jeter du lustre sur elles, furent 
appauvries par les contributions fréquentes que 
leur imposoient les barbares, et plus appauvries 
encore par les désordres de l'anarchie ou d'un 
mauvais gouvernement. Aucun citoyen ne pou* 
voit s'y distinguer , par les lettres qu'on avoit 
absolument négligées ; par la naissance , qui , 
chez les bourgeois, n'^avoit point encore d'illus- 
tration ; par la fortune , que. les nobles seuls 

(i) Plusieurs diplômes contenant ce privilège sont imprimés 
dans les Antiquités de Mumtori; deux entre autres de Béren- 
ger P'', en 911 et 91a. T«'ll| p- 4^7 «t 469* 
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poâsédoient; par le^commerce, qui étoit presque atàr. vn 
nul; par les talens militaires , enfin , et la bra^ 
voure que des citadins n'avoient aucune oc- 
casion d'exercer ; aussi les villes sont^elles , à 
cette époque , enveloppées d'une obscurité pro- 
fonde. 

Ce fut , comme nous Favons dit , pendant le 
règne d'Olhon P', et avec sa protection , que 
la plupart des villes se donnèi'ent un gouverpe- 
ment municipal , fondé sur la confiance et l'é-» 
lection du peuple. Elles avoient eu de tout temps 
des magistrats populaires , appelés schultheiss 
par les lois des Lombards, et édhevins par celles 
des Francs ; c'étoient eux qui formoient le con- 
seil du comte de la ville, et qui représentoient 
la bourgeoisie. ; mais lorsque Othon r*" permit 
aux habitans dès villes d'avoir une administra* 
tion plus libre , ils rejetèrent ces institutions 
septentrionales, et cherchèrent à se constituer 
sur le modèle de la république romaine ou de 
ses colonies , autant du moins que le permettoit 
leur connoissance imparfaite de l'histoire (i). 

A la tête de leur administration , foutes les 
villes placèrent d'abord deux consuls annuels , 
élus par les suffrages du peuple. Leur première 

(1) Muratori Anliq. liai JDisaeri. XLÏ^ et XLVL T. IV. 
— Cheruhino Ghirardacci storia dl Bologna, Lib. II, p. 37. 
Bologna ^ 1^96» 2 roi. p. fol.-— Caroiuâ Sigoniuê de Regno 
IlaL L. Vn. 
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cçjlp 4e (|ispepsçr ]% j^«lipf à |ç4:»r3 concitoyens j 

^e l'Qi-dre j^4m^îi^^ > ^iixq9çlleâ Iç^ p^qgrès de4 
I^^ièri^s ont fait a,t|fiçl)^jr i3n;çb«^Ut^ itnportaucç 
^ dans les grands états, n'ont jamais été ou connues 
pu 9u$â^mmei^t ^.ppi^ép^s par le$pçtii|es repu* 
Cliques. Juger &s\ la fb|içt]|Qn k^ plii^ i^iipprtanle 

4m gPMVepaemen^ (?'«» P^it ppPi4^ Cpl^i-çi a 
peii 4^ loJA , pt les dbai^e r^r^imefit ; p^^ d^ re:ve« 
piif p^^>liçs, p#9 ^ê 4éBen?ç§ , ^\ pei* 4'eiïjploi3 
^distrib^i^. SifW p^-enjipp laeçpjn , i^i recQB^nois- 
|%nt 4e§ chefs, n'ia pa§ #é 4^ leijr cçç^r un 
Pft^vpiy l^Httf w f s4oi?U^ qi^'îl ^?f^,ÇÇe par 
luii^ême ; n[içiis 4^ leur f^rp riépriçftçi: ^çs, dé- 
f ordres , pi^nir bs çr^i^fçsi, et; tçrniin^r les diffé- 
rend^ des citoyens. 

X^e^ fft^ct\op^ de44n^r4l ^tçiçnt tft^çjoM^s unies, 
4ans le «ipye^ «ge , ^ pelles 4e ii?gç, Ç^i^x qui 
ti:ou,biojppt Té^t ^u debçrSîP^r Lçyxs ^r^si,ons, 
pu au 4^ans p^r Içni^s çp|i^çs^ ^t^ient consi- 
dérés cpTOWe égaienjiest eflfOpBlis d^ Ift ^pciété ; 
i^ mêiBP>hef étoi* cfer^é 4© dirig^f U force p'u- 
jbliqqe cput^e les i|ns et captrç 1^ a^qt^ea. De 
p)4Pie que les 4uçs ^1i çnsuitq Içs, çjo^tes de 
chaque ville avoient été ses généraux et ses 
juges 9 les consuls annuels qui leur succédèrent, 
réunirent aussi ces deux fonctions. Lorsquç le 
roi ou Tempereur convoquoient T^o^f, et qu« 
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les milices de chaque Ville tecétdîèftt laïcité Aé 
îsiiiyre leur ftiôtr«ifqUë dans urié cipédrtlôti, 
ou bieii lots^iié , d'âptèà !è dtôif féoddî , îà 
Ville veilgeôît u«e «ÉFétisé pfdtiiériliëré pdr iitt'é 
guette privée , lesl cotisais itïàrchbîettt â fe tê*té 
db léilrs côtiditoyens , et îeà cditttodttdoicrrt tfâtii 
les catilps. 

Une autre fonction des consuls 5 b^étùH dfé 
éonVôqûer et de présider lés fcdfiâdis de k f é- 
puMîqrie. Gt-dinfâit-éitrérit îl y en aVûit dfenJt 
da«s chaque Vîllë, ôutfe le cotfseil gérré^stl où 
dé tottt le peuple. Uttri éloit pèii riombreuit, et 
pÎHà ihiritédiàteiiteiit de^ifté à secohdeï les tbh- 
éiils dans le^ fonctions qiie Ton ctoydii itd^ 
importantes pour les c6nfîei* à àë^ mà^éUaiè. 
On afpperâît ce corp^ le èoiiàëil dtf éi-êdèritû' 
c'ést-à-dîfe, eotfsciï dtë cbfefiàtfcé,' étt éràWseîî 
secret!. Il éfoitchrffgéder^diifiTflîlfrrf!ft)»^é*'lîM 
nàrices de la Vitl^, dé là siifFVei^làhtfeé séfi^ lèi 
consolsf , é! de toutes lêfe ï-éMfîôris eiïérîéu^e* 
de Télaf. Ui* aMré cWpS, cé^l^ôsê de éëm «m- 
seilfers otf dtfvrfiitdgé, ét64« designé , daî#**(îlff^ 
rentes Villes ■ par lés noih^ de sénaft^^ d^ g^a^tf 
conseil, de conseil spécial, ou de éofisteH tfrl 
peuple. Cét^ dans ïé siéhàt que Ton pfëpiaroit 
les arrêtés, qui dévoient! être souûiis ensuite 
aux délibérations dÉt peiïpfe^ do*^t raséeniteKé 
générale, convoquée au son de la grosse cloche, 
se faîsoît sur la place pnbîi^'oe, et étoit nofnriiée 
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GMip. Ti. le parlement. L'assemblée du peuple étok sou-* 
veraine, et les magistrats la consultoient dans 
les occasions leç plus importantes ; mais, presque 
dans toutes les villes, la loi ne permettoit pas 
qu'on portât une délibération à l'assemblée du 
peuple , avant que le conseil de crédenza et le 
sénat eussent donné leur assentiment au projet 
proposé (i). 

Les villes étoiént divisées en quatre où en 
six quartiers^ qui prenoient ordinairement leur 
nom de la porte la plus prochaine, parce que 
. les habitâns du quartier étoient plus parlicu* 
lièrement chargés de la défense de cette porte , 
et de la muraille attenante. Cette division étoit 
en même temps civile et militaire. Plusieurs 
villçs^ au bout de peu d'années , augmentèrent 
le nombre de leurs, consuls, afin que chaque 
quartier en put élire un; alors il devoit être 
choisi parmi les citoyens habitant ce quartier. 
L'élection du conseil de crédenza et du sénat 
étoit répartie de la même manièreentre les 
quartiers ; en isorte qu'il y a voit dans la con- 
stitution des villes un mélange du système re- 
présentatif. 

. Les quartiers formoient aussi des corps mi- 
litaires, avec des étendards différens. Chaque 
quartier choisissoit parmi ses plus riches ci* 

(1) Jntiquit. Italicœ. T. IV. D'm«rt..XLV tt Xh^h 
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toyens^ et lorsque les nobks eurent commericié 
à se fairet affilier aux r^pol>li€|ués ^ chaque quar- 
tier choi^iissôit , parmi 'Ses nobles^ une oudeo^ 
compagnies de cavaliers armés de pied- eti càpi 
Le mémid quartier formoit ensuite deu^auites 
cor{>s d'^ite ,: dont chacuxi' étôit le double p^hû 
nombre^ux que le précéddent^ c'étoient les arba^ 
letriers et l-infanterie pesante. Cette deï*nière 
étoit ^n^j^d^.papoisi espèce de bouclier^ de 
la cerv^Uière 'i>n .coiSe de .fer ^ dtde laià;tt6e^.Les 
smir^^ fiiti>y,9n;A y également divisés par conipà^ 
gaies, çft Q^aytot pQur.àrmesîque leurs épées, 
étoie|t)t.obUgé,sdei se rexûdfe sqr la place ^'arm^s 
de Içujr xjjuartier , toutes^ les - fois que le^tùçsin 
i^nnpil.iAliPPP hpumnQ ,« deppis Tâgc de^di£- 
l^uit Sffi^^ jpi^j^^à celui! di&^isante^ix , n^^iti 
dispcuH^^^de^çiB devoir^JL^uConslals'eOi^^ 
doieçit^f^l^^BDH^e^, et so^aii^râidDdres iUi|:«i>i«nt 
leicapit^inâhlu. qu^rtiâhv 6dù!igohfalôiifie£<^ cm 
R<wft€^i^ftrfd»i:Av5^tile otpi^^âbqde chaqu^Q^iD^ 
I)^gni^, JP'^Uit^tlTf^ 0fi;ii$icûimois5oit point ocfttè 
ÎO^^, i^fy^çieaç^Mà^ èQliâ-rciffîc^çs y qpe ja^isei^ 
plipe ] piodem^ ca injteoiiiûiêa vL^oidreicétiiit de 
cQm^^tt^iih' ^i^Xetè^^fide rté^s s'icbrter 4ç| 
gqti£^}Q^*^f|^^^o^,^y(Àt^(9l3^^ vue. Chaque 
ipoktal i;ppi^:çile.îestQde!« conduire , ét6k abap- 
d:onné.à: âa propre inifiydsioii^'; iandis que> de- 
nos jours, il fait partie d'une machine com- 
pliquée.^^ di(>At lea mouVemens sont dirigés pdir 
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une iatelligeacte supérieure, et qae chaque in- 
di^(iA^:y réduit à n'agir que comme uù rouage 
de c^Ue gmo^ nmihmfi^j i^p^j^ieiâide son 
açlipB(i). 

, Çgi^ume l^a vïiits assoient iifL érigées en eor^ 
|ipratiQti$, pour les mettre en état dé «e défen- 
dre i,. Itt même charte qui leur aim^ pèânliis de 
se fortifier^ leur a Voit permis aussi d^oi^niser 
lôqr^ xnijjcet. Mais ce ne fol pa^ seulemeMpcmr 
le^xgu^ttes. publiques' de l'empire qa'^k^firait 
ufu^Q d/s cet étabUssem^it miliuire?, i^HeS récla- 
i9.§C€tat. pour, cllesrmémea lé 'dïpit âtonf les 
çQml^9 ies marquis^ lies pfélatoy^ -même les 
^mgneuils de chalet ëtoi^nt elË^Mfi^^ien, le 
drqît d;e^ Yesiger pfrr Iqu^fr propi^ al?tae^ le«irs 
pf^âs^ inpiiles. Bmss' 1() 65«fèâi«- ftodSl , les 
tribuiiftws lié terimneiAnt leâr dlffî)tel^s^<^ie p^ 
unei^spèée d'âi}hitf sgéi>i:iOr&qae 'fdJBfeMdo^ ^Imt * 
Tieoountte;, ils détermiiibietfl ' cftièlfiif^^éioîf ^la 
cqmi^Gsii»9éùûn légale y i9ioyéiikiaf]ft:i(iû()K3èl(è^lèS2 
deps parties dévoient 'reii0tic^iJM}éiÉr%a{^,a^ 
\evLxfiUda; mais îils nel0s4bil^kttt pttâ^nn^iftèà* 
dppner ou à rec6Tcnt.oélte4tdnfp^lsati<9A'} VkSts- 
q^ le droit é|oitt ^dovitiçin: ;' ils iitkVitbi<fnf à 
texminer la q(iiereUft^i?t|in»d^èi^/^e#^î)e \^ 
jugemesit dç £)ki»ti:s^ i«]aUifesléi^tf AdSsi 'trièn ' 
que dans une gûçinre sàivtcoue p|.^ Itjs'&i^es des 
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^0^x f^vixçs^^^ ^i que l'offuéon de sang seroit «ha», vr. 
ixu>ina ]€^ngu0y el ie domniiage inoâm général. 
M^h tou4« Ja Ugiidfttion étoitfoodeie âùr ieclroit 
il^ . déf^^nse jpatuKlle^ et aar Dfiui de se fair^ 
j^^ticë à $oir«im»e ; cliftqiKi membre H^eFempir^e 
étoit autorisé à; récuser iin juge paiHial ^ et à en 
appeler à soqq bon âroît et a son épée (i^ i^p^ 
premières* gvmnefl -que les villes soutinrent^ ou 
les unes oonb^ies autres , ou contreles marquis 
^iit^sr :eoraleai)}uîi:!muloient les opprimer ^ ne 
fu^eiit doikci ppini^cbnsâdërées comme des actes 
de* rébelUon^^ mais, conmie .des: actes légitimes 
de-i^t^loce oBijdJe dë£ense naturelle^ des actes 
cMpformes taii; droit des ' autres >iiiem,bres de 
Keœpire.' : ',:•/•-././•' 

:1a ThYsiité ântfë des villè&' égalesefi |missance-^ 
e trjaÈlopser d^iiettr >gksai)dear oui • de leur popula* 
tiprt . respecti^ç ^ eii venima ces gaérte» priréeë y 
etj jleur diosini^^'Einai caractère pius national et 
loai]a& ^juiidicpaôï Xes dëu^ métropoles de la 
Ldtnbardicbfîic^t ]pâ premières cibécrq^oi s^aba»- 
dotfnèreutii ce^ei^^baine de^Voîsiniage/ Les rois 
^Uimoyen é^e tr'av^ieift'p^a^bo capitale propre- 
ment ditè^^ ils ':.îiésxdoient ordlinadrement dans 
leurs châteaux , ou bien ils visitoient tour à tour 
tdules le& irillcd deilairs; étart». Cependant Payie 

et Milan se disputoient la primauté entre les 

'. '•'.* '. '• • • * ... ^} 

, (i) .Voye» Moatès^ieir , Esprit 4es Lots ^ Centre autres I/ii?/ 
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cfULv. Tx. cités italiennes. Pavie avait été la résidence 
Êivorite des plus illustres rois lombards ; c'est 
là qu'étoit bâti le plas beau de*Iears palais. 
Pavie, ég^einent éloignée des Alpes suisses et 
liguriennes , et nmtresse du passage du Tésîn , 
commandoit les deux plaines qui s'étendent à 
la droite et à la gauche du Pô. Maîtresse égale- 
ment de la navigation de ce fleuve, ses barques 
pouvoient le descendre jusque TAdriatique^ où 
il termine sa course , ou rCTsoiiter les rivières 
qui s'y jettent, jusqu'aux lacsdontil reçoit les 
eaux. Pavie , au milieu des terres de la Lom^ 
bardie, étoit comme la clef de tious^ses fleuTes ; 
son territoire y formé de leurs plus riches^ dé- 
pôts, et arrosé de leurs ondes, ne le cédoît^à 
aucun autre en fertilité (i). Ptofitayt de tous 
ces avantages, Pavie s'étmt accrue. en étebdiiê 
et en population ; elle n'^sdoit pas cependant 
Milan. en richesse ou en poissanoe; soit que 
Texemplèet le long séjour ^'uisç cbur eussent 
corrompu son énerve , soitqiuteJ^aiâépais qu'oii 
y respire, et les. .brouillards. t|ui la' couvrent 
])resque sans cesse, rendisseîit 'jhss habilans 
moins propres: à la carrière'dei!aiiibition' et des 

succès. ; /-.• . ■•? :•■..■■■ .' 

Milan, ancienne capilale^Sei faistibres , et de 

(i) Anonymi TLcineiuU de laudibua Tapim commentcarius, 
IRer. //• T. X» p. 1. — Berhardi Sacci PatrUii Papiensiây hi9t> 
Tioinenais, L. II ; apud Grœvium» T« III ; p* 6o5. 
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toute la Gaule cisalpine , avoit été la résidence ^■^' ^*' 
de quelques-uns des derniers empereurs romains 
d'Occident ; c'éloit le premier et le. plus ancien 
archevêché de toute la Lombardie. L'air de cette 
ville est salubre , la campagne qui l'entoure est 
fertile ; cependant j comme dans sa position 
aucun avantage .exclusif ne paroit devoir lui 
assurer une supériorité sur toutes les. autres 
cités de la Lombardie , telle que celle dont elle 
a toujours joui, il faut que sa grandeur et sa 
population se fussent conservées au travers des 
siècles barbares, dès les temps de l'empire 
d'Occident , et comme un héritage des Romains. 
Les Milanois, au commencement du onzième 
siècle, plus riches, plus puissans et plus belli- 
queux que les Pavesans , ne pouvpient permet- 
tre que ceux-ci regardassent leur ville comme, 
lu première du royaume. C'est à l'occasion de la 
double élection de Henri II et d'Ardoin , pour 
occuper le trône laissé vacant par la mort 
d'Oihon m , que ces deux capitales s'abandon* 
nèrent pour la première fois à leu^ jalousie , et 
attirèrent, par leur rivalité, les pretqiers regard s 
de l'histoire. 

Après que les guerres entre ces deux villes 
curent exercé pendant assez long-temps leurs 
milices, et qu'elles eurent réveillé dans leurs 
citoyens, avec, l'amour de la .patrie, le senti- 
ment de leur indépendance^ ,et la confiaiiço 
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dans leurs propres forces , les Milanois y excités 
par leur archevêque, et croyant soutenir avec 
Jenrs droits natîonau:^ la cause de TÉglise, 
osèrent lutter contre un ennemi plus puissant. 
Nous avons parlé, dans un précédent chapitré, 
de leur goert^ avec rempereui" Conrad*lc-S&li* 
que. Ce fut pendant cette guerre que létii* 
archevêque Éribert compléta leuï* système tfriK- 
taîrc, par une invention que toutes les Villerf 
dltalie adoptèrent presque immédiatement. Il 
mit à la tête de leurs armées, à Fimitatiôll dd 
Tarche d allianee des tribus d'Israël, un éten- 
dard d'un genre particulier, qti^H tiommât le 
cdfTVcciù* 

Le carroceio étoit un chaf potté sut quatre 
roires , et traîné par quatre paine* de bœufs. H 
étoît peint en rouge; les bôeufrfqui le traîrtoiénf 
étoient couverts jusqu'aux predsde tapis rouges ; 
une antenne également peinte en fouge, s-éfe- 
voit dir mâîcJu du* char à une ti*ès^grânrfe hau- 
teur ; elle étoit terminée pafr ùil globe doré. 
Au*dessous, entre deux voiles blartcs, Ôolfoit 
l'étendard dék commune; plda^ bâfs encorre*, et 
vers le milieu de l'antenne, un Ohfist, pïacé 
sdrJa cTôix^, les bras étendus, semblait bénir 
Tannée^ Une espèce de plate-forme étoif réservée 
sur le devant du char, à quelques-uns des plus 
vaillans soldats destinés à le défendre; derrière, 
une autre plate-forme étoît occupée par les^ 
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musiciens avec leurs traoïpeltes* Les saints c»ap..ti. 
of&c?s étaient célébrée sur lo carroccio avant 
qu'il sortît (}^ k villa y et souvent un chapelaiu 
iui étQÎt attaché , et l'accoaipagnoit sur le ^bainp 
4e bataiUe. {^ perte du carroccio éloi t considérée 
çovfkm^ la. plus grande ignominie à laquelle une 
cité pÀt être e^po^ée ; aussi tout ce que chaqae 
ville avoit de valeureux soldats , tout le nerf de 
rarmée étoit^il ohoisi poujr former la garde du 
^har sacré , et toM^ les coups décisifs se por« 
toient-ils autour de lui (i). 

Il ÊiHoit rendre l'infanterie des villes redou- 
table , Qt. relever son importance , en l'opposant 
à la cavalerie des gentilshommes ; il falloit lui 
donner de Taplomb , de la pesaiiteur , et de la 
confiance e^ elle^-mâme;, l'introductioja du car- 
roccio dans les arméea fut un cqop de maître 
pour atteindre ce but. Oa ne devoit point 
attendre de rapidité dans les évolutions d'une 
troupe dont l^s n^ouvemena étoient subor- 
donnés à ceujt d'un char pesauit, traîné par 
des bçeufe ; la retraite devoit être lente et me^ 
aurée; }a fuite, à moins d'être honteuse , de* 
venoit impossible ; les manoeuvres de la ca* 

(i) Amulpkm Mediol. UUt <h ii6, p. iS, T. IV. --Iticoi^ 
dçLtiQ Malmspina hiaU Fiqr. cap. 164 , T. VIII, p. ^87. — Bar» 
vkardua EpUloia de excidio urbia Mediolanena. T. VI , ilcr, //, 
p« 917. — On en peat voir un bon dessin dans Lttdot^icu* Càui» 
Hf(ftê»,Ann* Cmm»it0/$$^, T^, IIIî> Qiwffiis P* ia09t 
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Talerie se trouvoient subordonnées à celles de 
l^infanterie; les milices s'accoutumoiènt à rece- 
voir la charge de la première sans s'ébranler; 
mais leur choc à elles - mêmes devoit être 
d'autant plus formidable , qu'il étoit plus uni- 
forme , et mieux 4ingé vers un seul point. Il 
n'est pas hors de propos de remarquer que les 
liœufs ont, en Italie, une allure bien plus 
légère et bien plus prompte qu'en France j en 
sorte que leur marche s'accorde mieux avec 
celle de l'infanterie. 

L'époque de l'invention du carroccio est 
aussi celle de la première brouillerie éclatante 
entre les nobles et le peuple. Ce fut encore, 
et nous l'avons raconté ailleurs , l'archevêque 
Eribert qui l'excita, en abusant de son droit 
de suzeipaineté sur les gentilshommes qui rele- 
voient de la mense archiépiscopale de Milan. 
La jalousie que le peuple manifesta dans cette 
occasion contre les nobles , nous indique assez 
que dès lors les villes n'étoient plus peuplées 
seulement d'artisans timides et pauvres , niais 
que les plébéiens avaient ce sentiment de fierté 
et d'indépendance qiie lei^ir inspiroit l'accrois- 
sement de leur richesse et de leur instruction. 
Les* citoyens sentoient que les nobles ne possé- 
doientplus àéux seuls toute la fortune de l'état; 
qu'ils ne pou voient plus , à leur gré, accorder 
ou refuser- la subsistance aux classes inférieures 
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ûe la nation , que leur éducation ne les rendoit ouf. vx. 
pas plus propres que les bourgeois au gouver- 
nement des peuples, et que les changemens 
opérés dans l'état , par l'introduction du com- 
merce y par l'éducation plus soignée des bour^* 
geois y et par l'ignorance des gentilshommes ^ 
avoient ramené les deux classes à une égalité 
de droits* 

Chez les peuples les plus opprimés et les 
plus barbares , le oommeïce ne peut jamais être 
entièrement étouffé; l'homme cherchera tou- 
jours à pourvoir à ses besoins par des échan- 
ges , et ceux qui se chargeront de faciliter ces 
échanges , y trouveront toujours leur avantage. 
Mais comme jusqu'au dixième siècle les ré- 
publiques de Venise, de Naples et d'AmalE 
jouissoient seules d'un gouvernement libre, pro- 
tecteur et vivifiant, elles avoient les premières^ 
développé cet esprit d'entreprise qui multiplie 
les échanges, et elles faisoient seules tout le 
commerce de leurs voisins* Les Vénitiens étoient 
les courtiers des deux empire^ : accueillis avec 
faveur par les Grecs, il# portoient aux ceci-* 
dentaux les produits des manufactures qui flo- 
rissoient à Constantinople et dans la Morée , 
comme aussi les marchandises des Indes , qu'ils 
alloient acheter indifféremment, soit chez les 
Grecs, soit chez les Musulmans. Us remon-* 
toient ensuite , avec leurs bateaux légers , les 
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cttAp. Yi. fleuves de FltaUe ; ik vendoient aux villes 
bâtieB le kmg de leurs lit^esf^ des- Upis et des 
étoffels de l'Asie y ou des épieerîes de Flnde , et 
surtout da sel de leurs sdKnes, qifils étoient 
en possession de fooriàir exetiisiTemeitt à tous 
les Lombards. Ils recevoient en retour des 
blés y dea euirs^, des laines, et tocrfes le» pro- 
ductions brutes de la terre ; chez eux ils cul- 
tivoient «nsai les «rte mécaniques , et la pre- 
mière fonderie de clodies fut établie dans leur 
viUe. Us introduisirent ensuite Pasage des^ eIo« 
ches , ausÂ-bien dans ta Gftè^ que daM FOcci- 
dent , lorsqu'ils en firent d^ préséiM» àxa. em- 
pereurs de CoDstantinople, et a!Ci:!t monarques 
d'Europe (i). Litttp»nd rhistorien , qui fut 
enT<^é par Othon-^le-Grandî en aïnbassade au- 
près de l'empereur Nicéphore Phocas à C!on- 
stantinople, ne vit, dans le luxe de cette capi- 
tale du monde , rien qui l'étonnât ou qui fat 
nou vean pour lui ; les magasins de Yenisé , à 
ce qu'il dit ans Grées eux-mêmes , lui avoient 
déjà fait connoitre tontes ces richesses (it). 

La nature du commerce des Ténitiens dans 
)e dixième siècle , et sa prospérité même, in* 
diquent le peu d'industrie des autres villes, 

(i) F'ojre% le comte MarsîgU , Rictrche siorico entiche 9uW 
opportunUà délia Laguna f^eneia pei commercio / 9uU^ arii t 
êuiia marina tH questo Stato. i toI. iû-S^. i8o5. 

(s) JÀtOprundu* de Legalione , p. 487. 
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et lear pauvreté* CSe commerce, n'eariçhissoit ciàp. tx, 
$ea agens que par l'espèce de monopole qu'ils 
exerçoient contre fleurs chalands; il n'étoit 
point fondé sur la multiplication des.produc* 
tiqns et.des besoins; il étoit pauvre au con* 
traire, et limité à un petit nombre : d'objels.* 
Les profits seuls eu étoient oonsidérablee^.^ Ce 
commerce encore étoit inégal; les. Yénitiens 
fournissoient tous les produits des manafac« 
tures^ toutes les marchandises de luxe, e^t ils 
ne recevoient en reto.ui; que des n^atières birutea 
ou.de l'argent. La balanjce du co^Eamerce , se^ 
Ion le système de ceux qui.prétendexijt àu)Our« 
d'hui le favoriser en l'a^ablant d'entraves ^ 
étoit donc toute en Ikvjeut des Vénitiens , et 
toujours contraire aux Lombards*. Mais le com*^ 

4 

merce, chess ceux-^oi, élo^t absolument libre; 
et telle fui l'influence, de la liberté .tels furent 
pour les Lombards les avantages de cet)e ba- 
lance prétendue défawMTàble, qu'en moint^d'un 
siècle ils accumulèrent des capitaux,. et. ri vali* 
sèrent avec l'industrie de. lêUrs cori'isspandans ; 
que leurs villes : se remplirent d'ateliers, de 
manufactures , et que ;le commerce le plus pro- 
spère , triomphant des désavantages . d'une si* 
taation médilerranée , vint a,nimer tous leurs 
marchés, 

La langue italienne naquit ou se développa 
en même temps que le commerce des villes , 

TOME i« a5 
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€mjkT. rv c'est-à'dîre , daos le douoièrae siècle seolement, 



et son adoptioii complète contribaa aussi à 
rapprocher fes distances qui séparoient les di* 
Terses classes de la société. 

n est assez étrange qu'il ne noos reste pas 
nn seal monoinent da langage que parloit le 
peuple en Italie jusqu'à la fin du dixième siècle. 
Le sabrant Muratori a fouillé avec une patience 
infatigable, ton tes les anciennes archives, tous 
les dépôts d'anciens papiers de famille xm de 
communauté , sans qu'il itii ait été possible de 
découvrir un seul écrit dans ce langage qu'on 
appeloit pulgaire^ par opposition an latin ^ ré- 
servé pour les savàns , an rooutn qu'on parloit 
dans les Gaules, et au fcMf^^^^^qn'employoient 
les peuples venus du Nord. Clependant , il sem- 
ble que la langue vulgaire anroH dô ^re iion* 
seulement celle de la conversation , mais encore 
celle des lettres familières et du odoimerce. Il 
paroft que, jusqu'au doueîème siècle, les Ita- 
liens navoient pas sMipçoniié que leur patois 
fut susceptible de s'écrire. CTest ainsi qa'eneore 
aujourd'hui on ne tro<ii^ieroit peut-être aucun 
acte , aucune lettre , écrits dans le patms li- 
mousin , picard , normand , plu^ qu'en fran- 
çais , ou dans les dialectes bolonois et génois , 
plutôt qu'en italien (i). 

(i) MuraUèri Amiq. Ual T-U, Di^.XXXM\^ p*.8^- 
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Il est probable qae , dès le temps d^ la puiâ- ^^ul». ti. 
sanœ romaine , Ips provinciaux avaient une 
maxiiére vicieuse de s^exprinier en latin , qui 
pou voit déjà avoir quelques rapports avec l'ita- 
lien moderne. Le mélaiige des nations bar^^ 
bares. corrompit davanta^ encore ce langage 
provinoial, et y indroduisit les articles et les 
-verbes auxiliaires , usités dan^ le Nord , pour 
remplacer les déclinaisons et Içs conji^^isotis 
latines^ y qui ^endoient la grammaire trop eom^ 
pliquée (1). Ij^ sermon i^ulga^rej ^/esl; le nom 
qu'on lai^onnoit , dut être la langue habîtoelle 
des cai3»pagi\ards et des citadins* Quoique les 
nobles ne reçussent pas t» généi'al pUis d^édu-^ 
cation que leur^ inférieurs , cependant comme 
ils étoient presque tous d'origine alleaumide , 
o u tre cette iungue vulgaire qu'ila étpien t fim^és 
de^ parler aoàei ^ ils àvoient conservé l-nsage 
de la langue ttidesque. Noç» avons yu que 
dans là neuvième siè^^y les Lombards béné**' 
ventains denuoient encore à leurs princes des 
9 u rnoms aUeiAands ; il pacott , il -est vrai^ qu'ils 
perdirent peu afirès l'Usage de leur la^ngue ma-' 

(1) La plupart des couqaéihLnsdeVïtAlie sont sortis de cette 
partie de rAllemagne 6Ù l'on parie ie plat allemand , dans le^pier 
tous les noms sont indéclinables. La conjugaison des verbes en 
allemand n'a que deux temps simples/ le présent et Je passé; 
tous les autres y dans chaque mode , sont indiqués par des verbes 
auxiliaires. Ia grammaire italienne tient un miHeu en^re ceitd 
i;rammaire teutonique et la latine. > . 
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femelle : car les historiens du siëcie stiiva&t, 
qui rapportent ces surnpnis , se crôdent obligés 
de les expliquer (i). Les empereurs 'francs et 
allemands renouvellèrent en Italie l'usage delà 
langue tudesque; les Francs la parloiënt tous, 
comme il est facile de s'en convaincre, par la 
lecture des lois salique, ripuaire et/bav^roise, 
ou même des capitulaities de Charleaiagne^ où 
tous les inots qui ne sont pas latiiiis sorlt dé- 
rivés de l'allemand. Ainsi deux langues, Tune 
pour la noblesse , l'autre pour le peuple^ sem- 
bloient séparer ces deux ordres , et , en leur 
rappelant une origine dififérente', renouveler 
entré eux la haine oa la jalousie. 

On demandoit bien aussi qqe les gentils- 
hommes , les ecclésiastiques , et surtout les 
ge^s de loi, entendissent le latin j.ikiais la ma- 
nière dont ils l'écrivoient » doçne.iuiieidée peu 
avantageuse du style det leur conversation , si 
jamais ils vouloient y employer cette langue. U 
nous reste une foule de chartes stipulas dansée 
latin prétendu. ;L!ob y vpit tout ên^^mble avec 
combien peu dé scrupule. les not^ivefk. admet' 

(i) Storesaitê f le'surnpm.de Grimoald Il« est traduit dans 
Tanonyme de Salern« par cette» phrasQ : qui.anie obtulum Prin- 
cipum^^i regum ^ milites hine inde aedendo prceordfnat, Para* 
lipoiA, T. Il> ?• II»,<:* ^9, p. 196; et un journal allemand 
m'ea a donné re^plicalion q^^e je n'av<>is pas su découvrir: 
®tOXtt &itim, i^ idérang€ur dfe nhaisefl,». êitoit pro.baUeioeot 
an maître des cérémonies* 
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toient dans leurs actes les barbarismes les plus coap. vi^ 
grossiers , et combien , malgré cette licence y il» 
avoient de peine à exprimer leur pensée. Uon 
souffre , en les lisant, une double fatigue, on se 
lasse de s'occuper de choses aussi fastidieuses, 
on se lasse plus encore de la fatigue qu'ont 
éprouvée les hommes qui les ont écrites (i). 

Pendant le règne de la maison de Saxe, un 
nouveau mélange de gentilshommes allemands 
parmi la noblesse italienne , remit en vi^gueur , 
pour la troisième fois, l'usage de la langue 

(i) Voici une bliarte de Tannée 78a, qui donnera une idée 
du latin des aiècles les plus barbares ; c est une donation de 
l'église de San-Damaso de Lucques , faite à une abbesse de 
la même ville , fille d*un roi des Ang^o-Saxons. Antiquit, JlaK 
Dissert, /. p. 19. 

c< In Dei nomine, régnante Domno nostro Carulo Rex Fran^- 
» corum f et Langobardomm , et Domno^ noatro Pipino idem 
x> Rex filio ejua , Anno Regni eorum non» et secundo , menée 
» jéugusto per indictione quinta, Promitto et manus meam 
» facio > ego Magniprand Ctericus , filio quondam Magniperti , 
» tivi jideitruda Saxa, Dei Ancilla ^ filia Adeiwaldi, qui fuit 
)> Rex Saxonorum , Oltramarini , de Eccleaia Monaslerii Sancth- 
» Dalmati , vel casia et omnia res » et hominibus ibidem perti-* 
» neniibus y ubi te per alia cartuia ctwfirmavi , excepto Ma-- « 
» gnulo , quem Vwerum dimiai , ut ai quacumque homo (excepta 
» de qualivet publico) de ipsa et Clericia , et caai et hominibua 
» eidem Eccleaie perninente^ et vel auccesaorea tuo, quem tu 
» ibidem, ordinaveria , foria expellere potuerity extra omnem 
» meum conîudio , per jura legem et juatiiia ( excepto ut dixi 
» de quolivet publico) ut ego redda vobia aolidoa aeptinienio» 
» Xjucani et Piaani , quas mihi dédis ti » etc« etc« 
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CBÀP. Ti. teutonîque, qui étoit celle de la cour et dn 
gouVétTaëttiént ; mais éette larigtte, si diflBcile 
pou^ des oi'gâhes ifàliëbs^ at'oit peiné à se 
maintenir ; dès la s^econdé on là troisième 
géneVâttion elle élofit négligée ; le^ enfans appre-* 
noiertt naturellement à patleir comme le peuple ; 
dans les écoles , les ecclésiastiques ne leur 
enseignoient que le latin , et il ne parott pas 
même qu'un orgueil national s'attach&t à con« 
server dans les familles la langue tudesque. Les 
Allemands ont senti fort tard le prix de leur 
propre langue. Cependant, plus les bourgeois 
acquéfoient d'inriportance, plus les villes aug- 
menf oient en population et en Hcheâsés, et 
plus la langue vulgaire, qu^elles avoient adop- 
tée, acquéroit de supériorité sur le latin ou 
Fallemaud , plus aussi cette* langue vulgaire 
étoit près de devenir la langue nationale. 
Dans le douzième siècle, elle devint complète- 
ment domiiiaute ; elle commença dès lors à se 
former j à se polir, à prendre des règles géné- 
rales , et dans le treizième siècle nous la verrons 
enfin adoptée et embellie par les historiens et 
les poètes. 

Ce fut cepéndaftt tandis que les' Italiens, 
partagés enlre trois larigtiés , n'en possédoient 
encore aucune, et au milieu de l'ignorance du 
dixième siècle, que Liutprand composa une 
histoire de sort temps, qu'encore aujourd'hui 



* 
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on ne lit pas san» intérêt et sans plaisir. Son ghàp. ti. 
ouvrage est presque le seul monument littéraire 
de Fltalie septentrionale , dans le dixième siècle. 
On fouille péniblement dans les chroniques de 
ses contemporains, pour y chercher des faits 
historiques ; on sent de l'attrait pour Liutprand, 
et on n'abandonne son livre qu'à regret. Il ne 
faut pas 9 il est vrai> entreprendre cette lecture 
après celle des écrivains de l'âge d'Auguste ; on 
seroit alors étonné de la dureté germanique de 
son style ; mais quand on le compare à son 
siècle , on est frappé de sa concision et de son 
énergie, de la profondeur de quelques-unes de 
ses pensées , et surtout de l'agréable variété qu'il 
a su mettre dans ses récits. II nianque d'ordre, 
il est souvent partial , mais il amuse ; son érudi- 
tion n'est point méprisable , il cite à propos les. 
bons auteurs de Rome; il étale, (avec une osten- 
tation quelquefois ridicule il est vrai) sa con- 
noissance de la langue grecque ; on voit que la 
langue allemande lui est également familière ; 
'enfin, toutes les fois que son sujet l'anime , il 
passe de la prose à la poésie , et ses vers ne sont 
pas sans quelque agrément. 

Liutprand étoit chanoine dePavie, et secré- 
taire de Bérenger II, par qui il fut, en 946, 
envoyé en ambassade à Oonstantinople , auprès 
de l'empereur Constantin Porphyrogénète. A 
son retour, mé.contenl de Bérenger, il le quitta 
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CBAP, Tj. pour passer en Allemagne , k la coDr^'Otlion- 
le-Grand. Lorsque Othon fit la conquête de 
llialie , lâatprand y revint avec lui ; il obtint 
de Tempereor Tévéché de Crémone , et fut 
chargé par lui d'ambassades à Rome et à Con« 
stantinople. 11 a laissé une relation piquante de 
sa mission dans cette dernière TÎUe , auprès de 
l'empereur Nicéphore Phocas (i). Quelques 
anecdotes trop libres ^ que Liutprand a insérées 
dans ses écrits , ne donnent pas une idée très- 
favorable du ton qui régnoit parmi les grands , 
et de ce que l'on appeloit alors la bonne com- 
])agnie , surtout si l'on se rappelle et le rang à la 
cour, et les fonctions ecclésiastiques de cet 
historien. 

Quelques écrivains de l'Italie méridionale , 
pendant le dixième et le onzième siècle, méri- 
tent aussi d'être distingués. L'anonyme de Sa« 
lerne , Gauf rid Malaterra , Alexaud re de Télèse , 
et Falco de Bénévent, se font tous lire avec 
intérêt. Les historiens du royaume actuel de 
Naples ont conservé pendant plusieurs siècles 
* une supériorité marquée sur ceux du reste de 
l'Italie. Cette supériorité se fait sentir aussi, 
lorsqu'on compare le poëme de Guillaume TApu- 
lien, sur les conquêtes des Normands, avec les 
autres poèmes historiques, dont cet âge abonde 

(l) Her. JtaL seripi, T. Il, p. 479. 
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plusqu'aucunautre (i). Les poèmes historiques cnâv. vu 
d'an siècle^ barbare , sont , de tous les monumens 
où Ton est obligé de chercher des faits , les plus 
rebutans et les plus fastidieux. L'écrivain , 
incapable de mettre aucune vraie poésie dans 
ses écrits , semble n'avoir pris à tâche de ranger 
ses mots dans un ordre symétrique, que pour 
ôter toute harmonie à son style , et toute liberté 
n jses pensées. Jamais il ne dit ce qu'il veut dire, 
Jamais il ne satisfait par ce qu'il dit; et comme 
il semble avoir pris à tâche d'exclure les nom- 
bres et les noms propres de ses vers , tpu d'expri- 
mer les uns et les autres d'une manière classi- 
que , il ne parle que par énigmes , et il donne 
autant de fatigue pour le comprendre , que de 
dépit du peu qu'il vous apprend après qu'on l'a 
compris. 

Tous les premiers historiens de l'Italie étoient 
ou des prélats ou des moines. Ce ne fut que dans 
le onzième siècle , que quelques laïques com- 
mencèrent aussi à écrire l'histoire , lorsque les 

( I ) Les principaux poëmes historiques du dixième au douzième 
siècle, sont : Donizo , vita comitUaœ Mathild, T. V, p. 335. 
■ — Magisler Mosea ^ de laudibus Bergotni. T. V, p. 52ii — 
JL,aurentiu9 P^ern tenais ^ Rer, Pisan, T. 'VI, p. m. ^— Pahegy" 
ricua Berengarii Aug, apud Leibnitz, T. I. — Guilelmua Ap-- 
pulua de geatia Normann, T. V, p. 246. — Cumanua de exoidio 
NovocoinL T. V, p. 399. — Guntherua in Ligurino, Edit. Ba" 
siiece , 1 669. — Benzo Aliénais , Panegy ricua Henrici IV ; apud 
Menchen. Scré Germ. Ti I. 
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CAXT, n. progrès de l'aisance dans les cités eurent donné 
dn loisir pours^appliquer aux études, et lorsque 
rinfluence que les citoyens avoient acquise sur 
l'état , leur fit prendre plus d'intérêt aux affaires 
publiques. Les deux premiers historiens des 
villes sont Arnolphe et Landolphc-l' Ancien, de 
Milan , qui , tous deux , ont vécu dans-le milieu 
du onzième siècle, pendant le temps des disputes 
sur le mariage des prêtres. Ils ne méritent, ni 
par leur exactitude, ni par l'intérêt de leur 

narration , une mention fort honorable ; mais la 

• \ ' 

nature même de leur histoire est un symptôme 
de l'importance croissante des villes, et leur 
récit embrasse les temps des premières brouil- 
leries entre la noblesse et le peuple : brouille- 
ries qui modifièrent laconstitutio^ des nouvelles 
républiques. 

Nous avons déjà parlé, dans notre second 
chapitre , de la querelle des gentilshommes ou 
vavasseul's, avec l'archevêque Éribert et ]es 
bourgeois de Milan, et nous avons dit que cette 
querelle fut terminée en loSg, à la mort de 
Conrad , par l'adoption des nouvelles lois que 
cet empereur a voit portées sur les fiefs. Les cités 
de Lombardie retirèrent plusieurs avantages de 
cette pacification j car un grand nombre de 
gentilshommes , et surtout les moins puissans , 
demandèrent, à cette époque, et obtinrent la 
bourgeoisie des villes les plus voisines .j ils se 
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mirehl ^ efeli et feifvfd Ôefe , ssotis la ptoteôtion de chÀp. 
ces Hoûvclièsr corn infutrâii tés , qui, mieux qtfau- 
tùii autre rtiembté de rétrtt , tfa voient faire res- 
pecter leurs fitniîs. Le?3 gèntilshothmee ^ jiar cette 
adoption, redôuVt^fétit Une patrie, que le royau- 
me de Lombard ie , dans son état de dissolution, 
ne pouvoit plus leur offrir ; et les villes > de leur 
côte, "acquirent dés citoyens distingués , en qui 
la valeur paroissoit héréditaire , et qui , par 
réclat de leur naissance et lèui^ avidité de gloire, 
jetèrent du Itistre stw les bourgeois devenus 
leurà égaux. 

C'est une chose digne d'altentîoil que la con- 
duite des nouvelles républiques envers les 
coihtèà turaux et les^ gentilêshomnles qui les 
entouroient. Plusieurs de (ieux- ci n'* voient 
point voulu faire alliance avec elles, ou rece-^ 
voir d'elles le droit de cité. Les possessions des 
villes étôicJiit resàerrées entre ceh petites souve- 
rainetés ; et comme leur population s'accrois- 
soit, si elles n'avoientpas joui d'iin commerce: 
libre avec la campagne et lés vassaux de» comtes 
ruraux, elles aurôient été bientôt exposées à la 
famine. Il falloit donc qu'elles se gardassent 
d'indisposer lès seigneuré par tï^op de hauteur , 
ou par des ptéteiitions exagérée», car s'ils s'e- 
toient ligués contre elles , ils les auroieht expo- 
sées aux plus grands dangers ; d'autant plus 
que 5 par leur position , ils pou voient attendre , 
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CBAP. Ti. et traîner la guerre en longueur. De leur cfaâ- 
teau , comme d'un repaire, ils fondoient sur les 
Toyageurset les marchands pour les dépouiller ; 
ou bien ils dévastoîent le diocèse de la ville 
jusqu'à ses portes, tandis que les bourgeois, 
quoique bien supérieurs en forces , étoient rap- 
pelés par leurs besoins à leurs occupations jour- 
3ialières , et ne -pouvoient déployer long-temjps 
de suite toute leur puissance. L'art des sièges 
n'étoit point encore assez perfectionné pour 
qu'ils pussent forcer les gentilshommes dans 
leurs châteaux ; et les seigneurs , enfermés dans 
les tours qu'ils avoient bâties sur des rochers 
escarpés , entourés seulement de leur famille , 
et d'un petit nombre d'écuyers à leur solde , 
défioient toute la rage des armées les plus re- 
doutables. 

Les. républiques cherchèrent donc à se con- 
cilier l'aiFectiou des comtes ruraux , en les ad- 
mettant aux droits de bourgeoisie, et les revêlant 
des premiers emplois de l'état. ' Cependant , 
toutes ]fis fois que les seigneurs abusoient de 
leurs avantages , et que quelque bourgeois avdit 
à se plaindre de leurs exactions, la république 
épousoit avec chaleur la cause de chacun de 
ses membres , et ne posoit pas les armes , que 
le gentilhomme qui l'a voit offensée ne fût hu- 
milié. 
Le peuple de Milan étoit divisé en six tri- 
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bus , dont chacune prenoit son nomW'une des cukv* ^i» 
portes.de la ville. Depuis que les nobles avoient 
été: admis au ipartage des droits de cité, ils s'é- 
toient mis en possession exclusive de'Foffice de 
tsapitaiiles des portes, de consuls, et de chefs 
de milices. Ceux mêmes qui n^étoient revêtus 
d'aucun emploi , se crurent assurés de la pro- 
tection des magîfitrats qui appartenoient tous à 
leuir ordre; aussi ils. traitèrent avec une arro- 
gance insuliante ies artisans et les classes in- 
férieures du peuple. £n io4i , un gentilhomme 
osa, ea plçinjour^ dans les rues, frapper de 
sa cannéiiitL.pléhéien ; la cause de ce citoyen 
obscur deiïint aussitôt celle (dp tout le peuple. 
Un autre nnblêi^omm^Lanzane, embrassant 
par amlâtion ^a défense idu peuple^ ^ôSrit pour 
chef aux citoyens iriilésf; etvceûxquit voulaient 
hutniiS>er la noblesse , s^enèir^eillirent d'avéir 
junnobiéitleu^iète: tant lé préjugé&yorable àlâ 
naissance à dei&ree^ur l^esparit humain. Lan « 
zone fut déelaré chef du cohseiL d e > confiance ^ 
devnbuveaux ocrais furent tiré»^'du)co?ps des 
plébéiens; les^ milices soaf^iéurS'> ordres atta* 
quèicent successivement les tours* çt les forte- 
resses^ que' les ' gentilshommes Woient élevées 
dàn& l'enceinte dé ta' ville ^ lieux fcurts d où ils 
bravx)ient le pouvoir des ti:ibunaux; plusieurs 
de ces forteresses soutinrent un siège régulier , 
avant d'être rasées/ plusieurs' cornbàts sanglans 
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CHÀF. Ti. furent livrés dans les rue^ pour les dé£bnilre \ 
mais les noixles , \xoap inféi^iBArs .enr fioross pour 
n'être pas toujours battus , iidranjt enfin déduits 
à sortir tous ensemble de la ^il^e , avec leurA 
familles; et à livrer au peuple leurs tdutB et 
' leurs maisons fortifiées , qui fuirent démolies le 
même jour (i). 

Les Hjobies , entourés des «raip'pagnards leurs 
vassaux, retrou^vèrent hors des mprs l'aranr 
lage du nomJDrè. Ils elitrepiiireîit le IxLoosis de 
layille, qa^ils prolqn^rent pf nd^nt pèusieurs 
années. Lan^one, qiuàdii}igeoi4:;tOiiiqapi3 Js^dé* 
fense îlu peuple^ prit enfin le^pf sti. de passer 
en Aiiemîagne , poui* obieiiir.^la Jpxotertian de 
Henri .IlL Ce moisurquBfj 'jquijiie i^^obt pas 
fi^ns iiiq.uiétMç ^^ Txllea-iiSeriaiiîrcJeft^r inde- 
pendauçe ,i iSadsil; imts^ ^jidité^ei^ vbccasion.d6 
réteblir :son^ autt^lé su^- 'Milkni ^11 oiSmt à 
Lan^aone quatre mille db^vaiit y*et 4leiaiaada 
mècae at;€» ijEistàn<çe4Uf'oB'.50 hâtât de les recer 
voir d^ns la i{riUe«;Z^uiS3ane:, déretiHir àMilan, 
aig^aonça QG^MSc^imilimraui pénpfe4> pouir rslever 
spn courage, abatbh par la; fiiiittîmp ;r lèais il sieniit 
cependant jq^e la.)i^en^anceii'ùcie>facliûin aièoit 
Msxfiv sa patri^'àiara^rvitudje:; iLjeiitdi^ ooafiBr 
' renées ay/eeic» eiiéfi^ de iaiii(diless8:; il ieucfii; 
yoir les ix^llaeurs.qù'ils alloieQtatit[irer snr leurs 






(i) Jrmttphu^hUi' M^diolan, lé^Tl^ <^vf?? T^'WiJ^* f9< 
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télés, et 1e« amena enfin à signer une paix qui <»▲?. ti. 
leur laissoit une part dans le gouvernement de 
la ville, sans en exclure le peuple (i). 

Depuis cette guerre jnsqu'^ celle <le Como , 
qui fora l'obiat diç notre prochain chapitre , 
il ae présente comme un gouffre à fnincfair 
dans rhistoire des républiques lombardes, et ^ 
de toutes les villes du nord de llt^lie. C est 
un espace de soixante et dix an^, pendant 
lequel cette contrée fut la spène dçs révolu- 
tions les plus étranges , et des guerres les plus 
acharaées , mais pendant lequel aus9i tous les 
écrivains contemporains »e toisent 9ur les pro- 
grès des villes et sur la marche de la liberté» 
La guerre des inve^tîtiires , et ]e^ vicissitudes 
de la fortune des ^mper^urs et 4eiS papier çoi^t 
décrites avec d'iunples détails , m^iis par des 
nuteurs presque tons alI^maiidiS. Ces grands 
ivésiemens fixoieiit s^uJs jr^ur attention 3 l^s 
villçs , à cette éppque ^ |i'<mjt 9*^cun historien , 
et les antiquaires onA été jr^iii^ ;à reicuçiilir 
avec empressemeni.t le stérile ^t f^tjgan;t réicit 
de Landolpbe le ieune., pu d^ .^aint Paul (2). 
Cet écrivain milanois étoit contemporain , il 
est vrai; mais au lieu de faire l'histoire de sa 
patrie , il nâus a donné siml.ew^B,t .celle des 

(i) Landulphus senior , hiaU Mediolan. L. Il; c. a6, p. 86. 

(a) Landulphuê Junior, ëiue 4$ &wUQ Faiiip , hist,. Medio^ 
/anpnâ, T. V, Mtr, liai- 
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tHAf. TU vezations auxquelles il fat exposé dans la joais^ 
sance d'un misérable bénéfice; de ses disputes 
avec les hérétiques nicolaïtes , et des intrigues 
Êistidieuses du clergé de Milan. Nos lecteurs 
nous sauront gré sans doute d'abandonner ce 
guide désagréable , et de les transporter enfin 
au douzième siècle , à un temps où les auteurs 
contemporains commençant à être moins sté* 
riles y nous pourrons nous-mêmes écrire l'hk- 
toire, au lieu d'être réduits à la résumer en la 
parcourant. 

Mais , ayant d'entrer dans une autre car- 
rière, arrêtons-nous pour examiner l'espace 
que nous avons déjà parcouru. La révolution 
qui créoit des nations nouvelles et des hommes 
nouveaux, étoit accomplie. Ainsi que la terre, 
échaufiee, après le déluge, parles rayons ardens 
du soleil , s'agitoit jusque dans ses entrailles par 
un principe inconnu , et que la matière senibloit 
se hâter pour marcher à la vie (i) ; ainsi, un 
feu céleste avoit animé les âmes italiennes ; un 
mouvement noble et vivifiant s'étoit communi- 
qué à la nation entière , et la masse inerte du 

(i) Cœtera dit^ersis teUus animaiia formis 

Sponte sua pepèrit , poitquam 'vetus humor ah igné 
Pereaiuit soUs , cœnumque udœque paludef 
Intumuere œstu , fœcundaque semina rerum 
Vivaci nutrita solo , seu matris in alvo 
Crtvcrunt, faeiemque aiiquam cepere moranth, 

Oyidii Metamorpb. L. I , t. 4i^ - 
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peuple sortait de son ancienne apathie , et cmap. tu 
s^avançoit dans la carrière de la gloire et de la 
liberté. Perdus au milieu d'une foule de faits 
trop impar&itement connus , nous avons peut- 
être laissé échapper dftns les détails , cet esprit 
de force et d'indépendance qui animoit Yen^ 
semble , lorsque chaque marquis et chaque pré- 
lat , s'érigeant en juge de son prince , pesoit, au 
tribunal de sa conscience , les droits de l'empire 
et ceux de FÉglise y et se détermiuoit , d'après sa 
seule volonté, à favoriser ou les pontifes ou les em- 
pereurs ; lorsque chaque gentilhomme , chaque 
chevalier^ méprisant une existence dépendante^ 
demandoit à c^es forteresses ^ à ses vassaux , ou 
à son propre courage , une sûreté qu'il ne vou- 
loit pas devoir à des supérieurs ou à des lois ; 
lorsque chaque ville, aé confiant à ses seules 
fqrceis y au dérouement réciproque , à la frater- 
nité des concitoyen^ , se suffîsoit à elle-même , et 
défioitle reste de. l'univers. Une main invisible, 
une main libérale sembloit avoir semé en même 
temps dans tous les cœurs le sentiment de la 
dignité de l'homme et de son indépendance 
naturelle. : l'Italie n'avoit pas reçu seule ces 
germes sacrés , ils avoient été répandue sur 
l'Europe entière ; les principes libéraux s'avan- 
çoient lentement , mais avec un mouvement 
uniforme, du midi au nord. L'Italie etl'JEspagne 
donnèrent l'exemple j bientôt là Suisse et l'Al- 
TOME r. * 26 
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emxt. Tx. Jemagne 9 la France et l'Asgleterre le suivirent. 
Les premières inMitutioDs libérales avoient 
été apportées du Nord aux Romains dégénérés. 
Mais le mouvement rétrograde^ du sûdi an 
;nord , dans le développement du système répu- 
blicain, est aussi un phénom^ie constant et 
très-remarquable. £n Italie, nous avons vu 
îNaples, Gaète, Amalfi, et même Rome, secouer 
le joug avant toutes, les autres villes ; en £s^ 
pagne, dès le ^euviè»ej»ècle^ les vaiUans guer- 
riers qui avôient fondé le royaume de Soprar- 
bia» avoient ^bli, entre le roi et le pei:çle , un 
juge moyen, le premier modèle du justicier 
des. Aragonois ( i ) ; et en 1 1 1 5 , AUbnse P', le 
^Qnquérant de Saragosse^ avxût accordé aux 
bourgeois de sa capitale les droits e|: les libertés 
des gentilshommes on infançones (d). Cependant 
les* villes de l'Allemagne et île la Suisse ne 
commencèrent à oonnoitre la liberté que dans 
les dernières années ^u douzième siècle ; celles 
de la France et de P Angleterre aeqmrent plus 
tard encore les droits de comnmnai^és. 

Deux qualitésparoissent requises avant toutes 
les autres pour repdre les homméis éa{>ables de 
conquérir la liberté : la force individuelle , et la 
fiorce sociale. €es dçux qualités ont une jOrigîne 

(1) Hieronym Blancœ Aragon, Rer, comme nU T. III, Hisp. 
iîht^t. p. 588. 
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différente , et paroisseat naître de principes ca^p. vt. 
presque opposés ; il a été donné ii peu de nations 
de les réunir dans un heureux équilibre. Là; 
force individuelle, cette confiance en ses pro- 
pres ressources , cette constance pour braver les^ 
dangers personnels , ce mépris pour une forcer 
étrangère, dès qu^elle est injuste, et cette dé- 
termination de prendre. pour seule loi sa con« 
science et ses lumières^ sont les qualités et les 
vertus du sauvage. C'est avec un pareil esprit 
que lès babitans de la. Germanie et de là Sceln* 
dinavib s'établirent dans les paya mëridionatïr ^ 
ib portèrent avec eux leur indépendance; et 
lorsqu'ils formèrent des nations , ils ne surent 
)amaifi.se résoudre à leur donner un lien asse^ 
fort pour les maintenir unies: leurs principes 
znêoleajdrvoient natuf^Ilemeirt proddire ce • 
qu'ils. produisirent en effets la fierté libre de 
tous les chevaliers , mais en même temps leur 
désunion, et l'opinion des conquérans , <|ue ; 
pouf dem6urer libres , il falloit devenir princesi 
La force sociale , au cdtitréit'e , devoit naîtnd 
dans ies villes, et les- villes, création des peuples 
policés , n'existoient^qâe dans le Midi. Les 
Scandinaves ,; croyant 'qu^<ies hommes ne pou-* 
voiçnt vîvjre réotiissans s'exposer à la servitude, 
avoient pris à tâche de détruire les villes ; et 
celleâ iqui donnèrent, en Italie, l'exemple de 
cette force sociale, dont les Barbares mécon- 
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€aAT4 n. noisscÂent l'existence , ou avoient échappé , 
comme par miracle , à lears dévastations, ou 
s'étoient relevées de leurs raines. 

La force sociale réside dans le sacrifice entier 
de Tindividu , à la société dont il fidt partie. 
Celte abnégation de soi-même est fondée , il est 
vrai, sur une première conviction, que le bien 
de tous constitue le bien de chacun : mais le cal- 
cul seul ne peat jamais conduire un cito3ren au 
dévouement complet qu'exige sa patrie : on 
auroit beau lui démontrer que, cent fois de 
suite, l'avantage de sa patrie a été le sien , dès 
l'instant qu'on lur demande sa ruine person- 
nelle, l'avantage de cette patrie cessé d'influer 
sur son bonheur. Il y a donc eu,. dans l'union 
sociale , quelque chose de plus noble qu'on 
contrat entre les intérêts privés ; ce sont les 
vertus, non les égoïjsmes qui s'associent. C'est 
la reçonnoissanc^ qui lie à des amis et des frères 
dont on a reçu des;lHeiifaits ; la révérence filiale 
et reli^euse qi^ii lie à :}a patrie, cet être plus 
qu'humain , que;pptre imagination placé entre 
Pieu et les hommes ; la tendance dé Pâme vers 
rimmortâlité, qui lie;>nailre être'au^ siècles 
passés et aux sièe).^ à'^enir^ et quinaue rend 
dépositaires de la gloire, de nos ancêtres , du 
bonheur de nos desceDdàna. ; 
. Les peuples. du Nord ^ecônnoissbipnt que 
la liberté sans patrie ^ ! ceux du Midi' avoient 
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xine patrie sans liberté. Les uns et les autres cbap. %u 
restoient étrangers à la- plus haute des vertus 
humaines , au sacrifice de soi-même : les prer 
miers. ne dcToient ce' sacrifice à personne ; les 
seconds ii'avoient point assez de vertus pour 
le faire. L'héroïsme des Scandinaves , et celui 
des héros d'Ossian , a ce caractère étrange , 
qu'il est sans but , et que le guerrier qui va 
chercher la mort ne se dévoue ni à sa patrie , 
ni à la mémoire de ses pères , ni à la prospé- 
rité de ses enfans (i) : sa gloire est toute per- 
sonnelle. Dans le Midi , le but des sacrifices 
fut trouvé avant le courage de les faire ; chaque 
citoyen sentoit ce qu'il devoit à la ville qui 
l'a voit vu naître , à la ville où reposoient lea 
cendres de ses ancêtres , et dont les murs pro- 
tégeroient sa postérité. Ainsi, dans la grande 
refonte des nations, le Nord et le Midi don- 
nèrent les vertus qui leur étoient propres. Les 

(i) L'existence de la république dislande, du neuvième au 
treizième siècle , contredit cette observation sur la naissance de 
l'esprit social dans les villes seules. Je ne connois point assez 
rhistoire de la république d'Islande, pour rendre un compte ' 

satisfaisant de son existence. On peut comprendre néanmoins 
que , sous ce ciel de fer , avec un climat si hostile , les individus 
sont trop foibles pour ne pas s'associer de bonne heure ; et que, 
bien qu'il n'y eût pas de villes en Islande , les sources chaude» 
du pied de THécla , et les ports les plus propres à la navigation 
et à la pèche, dévoient être des points de réunion où le» 
hommes apprenoient de bonne heure à s'aimer et à se conduira 
en frères. 
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laiiF. ¥1. peupks cotiquérans apportèrent l'énergie , les 
peuples conquis^ la sociabilité. Les derniers, 
dans leur profonde corruption , dévoient être 
régénérés avant que d*être admis à donner 
aucun exemple, à enseigner àucuiie vertu. Ce^ 
pendant leur afifection pour le lieu qui les 
avoit vu naître, pour le nom qu'ils portaient, 
pour les bourgeois d'une mêihe ville , dont les 
pères avoieiit été associés à leurs pères, dont les 
enfans seroient associés à leurs enfans., ôfette 
affection étoit un vieil héritage de Rome ; ils 
n'a voient besoin que de redevenir libres , pour 
en sentir de. nouveau la valeur. Au milieu des 
calamités qui àffligeoient les peuples de l'Italie , 
tous les événemens, vus d'une certaine distance, 
semblèrent tendre vers un setfl but , et prépa- 
rer la période de gloire et de liberté qui devoit 
s'ouvrir pour les Italiens ^ dans le douzième 
siède. 

La conquête des Lombards, en morcelant 
l'Italie , et en formant d'une seule province 
plusieurs nations nouvelles , ^pprocliala patrie 
du citoyen; le Romain s'unit au Romain, le 
Grec au Grec , et plusieurs états'indépendans, 
de Naples jusqu'à Venise , datèrent leur liberté 
de cette époque. 

Les conquêtes de Charlemàgne , et le règne 
de sie? successeurs, retardèrent la civilisation j 
mais , > çtt détruisant la monarchie lombarde , 
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et en aagisentant la âéaoï^anisatian , les Gir- gkip. vu 
lotingieiis reddirent plus nécessaire une orga-* 
niéation nouvelle , et firent partager aux villes 
lombardes ^ les avantages que de bonnes insti-» 
tutîons municipales assuroient depuis long** 
temps à Naples , Amalfi et Venise» 

Les ravages des Hongrois et des Sarrasins , 
et la désolation qu'ils portèrent dans toutes les 
provinces , nécessitèrent la formation des thi- 
lices, la construction des murailles , et rendi- 
rent de nouveau le peuple dépositaire de la 
force nationale. 

Avant que la monarchie détruite fît place 
aux gou vernemens munidpaux , Fanarchie étoit 
générale/Le grand Othon vint d'Allemagne, 
pour être le législateur d'une nation dont il 
ne devoit jamais être le maître ; et les institu- 
tions nouvelles dont il fut l'auteur, attestent 
sa sagesse et son désintéressement. 

1S\ les désordres des papes du dixième siècle , 
ni l'ambition, de ceux du onzième , ne furent 
dépourvus de tout avantage pour les Italiens; 
les premiers pontifes les affranchirent en partie 
des chaînes de la superstition ; les seconds , par 
la lutte sanglante entre les empereurs et les n 
papes, donnèrent au peuple l'occasion de met- l 
tre à prix ses services , et de se déclarer pour 
ceux qui avoient été ses maîtres, comme allié 
zélé , et non comme sujet. 



nur. ▼■• 
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Ainsi , dans le plan général de la 
dont il ne nons appartient point de saisir les 
détails, le bien naît souvent du mal, et les 
calamités générales peuvent être les avantcoa* 
renrs d'une réforme universellR-Jienfeespé- 
rons donc jamais des principes et des vertus 
qui forment le noble. héritage de l'espèce hu- 
maine ; et lors même que nous les verrions mis 
en oubli, ou attaqués avec acharnement, atten^ 
dons le lent ouvrage des siècles , et reposons- 
nous sur l'assurance que les vérités éternelles 
survivront aux attaques de leurs ennemis , et 
renaîtront du cœur de l'homme , s'il ne restoit 
point de roonumens sur la terre pour attester 
leur antique existence , et le culte qu'on leur a 
rendu. 



FIN DU TOME 7REMIBK. 
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